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EXPOSÉ  SUCCINCT 

DE  LA  CONTESTATION 
QUI    S'EST    ÉLEVÉE    ENTRE 

M.    HUME. 

E     T 

M,   ROUSSEAU, 

aVEC  LES  PIECES  JUSTIFICATIVES, 
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A    LONDRES, 
M.  DCÇ.  LXVI. 


avertissement:] 

DES   Éditeurs. 

Le  nom  &  les  Ouvrages  de 
M.  Hume  font  connus  depuis 
longtemps  de  toute  l'Europe; 
ceux  qui  connoiiTent  fa  per* 
fonne ,  ont  vu  en  lui  des  mœurs 
douces  ôcfimples,  beaucoup  de 
droiture,  de  candeur  &  de  bon- 
té; &  la  modération  de  fon  cai 
ra6terc  fe  peint  dans  fes  Ecrits. 

Il  a  employé  les  grands  talenS 
qu'il  a  reçus  de  la  nature  ôc  les 
lumières  qu'il  a  acquifes  par  l'é-' 
tude,  à  chercher  la  vérité  &  à 
Infpirer  l'amour  des  hommes; 


Jamais  il  n'a  prodigué  Ton  temps 
êc  compromis  fon  repos  dans 
aucune  querelle  ,  ni  littéraire 
..  ni  perfonnelle.  Il  a  vu  cent 
fois  fes  Ecrits  cenfurés  avec 
amertume  par  le  Fanatifme  ,  l'i- 
gnorance &  l'efprit  de  parti,  fans 
avoir  jamais  répondu  à  un  feul 
de  fes  adverfaires. 

Ceux  même  qui  ont  attaqué 
fes  Ouvrages  avec  le  plus  de 
iviolence  ont  toujours  refpedlé 
fon  cara£lere.  Son  amour  pour 
iapaix  eft  ficonnu,qu'on  lui  aplus 
d'une  fois  apporté  des  critiques 
faites  contre  lui- même  ,  pour 
le  prier  de  les  revoir  ôc  de  les 
corriger.  On  lui  remit  un  pu| 


y 


une  critique  de  ce  genre ,  où  il 
étoit  traité  d'une  manière  fort 
dure  ,  &  même  injurieufe  :  il  le 
fit  remarquer  à  l'Auteur ,  qui  ef- 
faça les  injures  en  rougiffant  & 
en  admirant  la  force  de  l'efprh 
polémique  qui  l'avoit  ainfi  em- 
porté ,  fans  qu'il  s'en  apperçût," 
au  de-là  des  bornes  de  l'honnê- 
teté. 

Avec  des  difpofiîions  fi  paci- 
fiques j  ce  n'eft  qu'avec  une 
extrême  répugnance  que  M; 
Hume  a  pu  confentir  à  laifier 
paroître  l'Ecrit  qu'on  va  lire; 
Il  fçait  que  les  querelles  des 
gens  de  Lettres  font  le  fcanr 
dale  de  laPhilofophie,  &  peH 
fo«ine  n'étoit  naoins  fait,  que  lui 


pour  donner  un  pareil  fcandaîe } 
fi  confoiant  pour  les  fots  ;  mais 
ies  circonftances  l'ont  entraîné 
malgré  lui  à  cet  éclat  fâcheux. 
'Tout  le  monde  fait  que  M. 
RoufTeau ,  profcrit  de  tous  les 
îieux  qu'il  avoir  habités,  s'étoit 
enfin  déterminé  à  fe  réfijgier  ea 
Angleterre,  &  que  M.  Hume, 
touché  de  fa  fituation  &  de  fes 
malheurs,  s'étoit  chargé  de  Ty 
conduire ,  ôc  étoit  parvenu  à  lui 
procurer  un  afylefur,  commode 
&  tranquille.  Mais  peu  de  gens 
favent  combien  de  chaleur  , 
d'a£livité,  de  délicateffe  même 
M.  Hume  a  mis  dans  cet  A6le 
de  bienfaifance  ;  quel  tendre  at- 
tachement il  avoit  pris  pour  ce 


liouvel  Amî ,  que  Thumanîté  lu^ 
avoit  donné  ',  avec  quelle  adrefTe 
il  cherchoit  à  prévenir  fes  be-; 
foins  ,  fans  blefler  fon  amour- 
propre  ;  avec  quel  zèle  enfin  il 
s'occupoit  à  juftifier  aux  yeux 
des  autres  les  fingularités  de 
M.RoufTeau,  &  à  défendre  fou 
caraclere  contre  ceux  qui  n'en 
jugeoient  pas  aufli  favorable- 
ment que  lui. 

Dans  le  tems  même  que  M. 
Hume  travailioit  à  rendre  à 
M.  RoulTeau  le  fervice  le  plus 
cflentiel ,  il  reçut  de  lui  la  Lettre 
la  plus  outrageante.  Plus  le 
coup  étoit  inattendu  ,  plus  il 
devoit  être  fenfible.  M.  Hume 
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écrivît  cette  aventure  a  queï-^ 
qufs-iins  de  fcs  Amis  à  Paris; 
6c  ii  s'exprima  dans  fes  Lettres 
avec  toute  l'indignation  que  lui 
înfpiroit  un  fi  e'trange  procëdé* 
Il  Ci  crut  difpenfë  d'avoir  aucun 
ménagement  pour  un  homme  ^. 
qui  aj  rès  avoir  reçu  de  lui  les 
marques  d'amitié  ies  plus  conf- 
iantes &  les  moins  équivoques  ji 
Tappelloit  5  fans  motifs  ,  faux  jj 
traître  ôc  le  plus  méchant  dest- 
hommes. 

Cependant  le  démêlé  de  Cft^ 

'     deux  hommes  célèbres  ne  tarda 

pas  à  éclater.  Les  plaintes  de  Mo 

Hume  parvinrent  bientôt  à  la 

connoliTi^nce  du  Public  ,  qui 


'tut  d'abord  de  la  peine  à  croire 
que  M.  RoufTeau  fût  coupable 
de  l'excès  d'ingratitude  dont  on 
l'accufoit.  Les  Amis  même  de 
M.  Hume  craignirent  que  dans 
un  premier  moment  de  fenfibi- 
lité  ,  il  ne  fe  fût  laifTé  emporter 
trop  loin,  &  qu'il  n'eût  pris  pour 
les  défauts  du  cœur  les  délires 
de  l'imagination ,  ou  les  travers 
de  l'efprit.  Il  crut  devoir  éclair-^ 
cir  cette  affaire  ,  en  écrivant 
un  précis  de  tout  ce  qui  s'étoît 
paffé  entre  lui  &  M.  Roufleau, 
depuis  leur  liaifon  jufqu'à  leur 
rupture.  Il  envoya  cet  Ecrit  à  fes 
Amis;  quelques-uns  lui  con- 
feiilerent  de  le  faire  imprimer;^ 
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en  lui  difant  que  Tes  accufatîons 
contre  M.  Roufleau  étant  deve- 
nues publiques,  les  preuves  dé- 
voient l'être  aufli.  M.  Hume  ne 
fe  rendit  pas  à  ces  raifons,ôc  aima 
mieux  courir  le  rifque d'un  juge- 
mentinjufte,  que  de  feréfoudre 
à  un  éclat  Ci  contraires  fon  carac- 
tère; mais  un  nouvel  incident  a 
y  ai  n  eu  fa  réfîilan  ce. 

M.  RoujfTeau  a  adrefTé  à  un 
Libraire  de  Paris  une  Lettre ,  où 
il  accufe  fans  détour  M.  Hume 
de  s'être  ligué  avec  fes  ennemis 
pour  le  trahir  &  le  diffamer,  &  où 
îl  le  défie  hautement  de  faire  im- 
primer les  Pièces  qu'il  a  entre  les 
lîiains.  Cette  Lettre  a  été  com- 


mu  nîquée^  à  Parîs,àun  très-grand 
nombre  de  perfonnes  ;  elle  a  été 
traduite  en  Anglois,  &:  la  traduc- 
tion eft  imprimée  dans  les  Pa- 
piers de  Londres.Uneaccufation 
ôc un  défifi  publics  ne  pouvoient 
refter  fans  réponfe  ;  &  un  plus 
long  fiience  de  la  part  de  M.  Hu- 
me auroit  été  interprété  d'une 
manière  peu  favorable  pour  lui. 
D'ailleurs ,  la  nouvelle  de  ce 
démêlé  s'eft  répandue  dans  toute 
l'Europe,  &  Ton  en  aporté  des  ju- 
gemens  fort  divers.  Il  feroit  plus 
heureux  fans  doute  que  toute 
cette  affaire  eût  été  enfevelie 
dans  un  profond  fecret;  mais 
puifqu  on  n'a  pu  empêcher  le 


Public  de  s'en  occuper,  il  faut 
du  moins  qu'il  fâche  à  quoi  s'en 
tenir.  Les  Amis  de  M.  Hume  fe 
font  réunis  pour  lui  repréfenter 
toutes  ces  raifons.  Il  a  fenti  la 
néceffué  d'en  venir  enfin  à  une 
extrémité  qu'il  redoutoit  fi  fort, 
&  a  confenti  à  laiffer  imprimer 
fon  Mémoire.  G'eft  l'Ouvrage 
que  nous  donnons  ici.  Le  Piécit 
&  les  Notes  (ont  traduits  de 
i'Anglois.  Les  Lestres  de  AL 
Rouffeau ,  qui  fervent  de  pièces 
jufdficatives  aux  faits,  font  des 
copies  exacle-G  des  originaux. 

Cette  Brochure  offrira  des 
traits  de  bizarerie  affez  étranges 
à  ceux  qui  prendront  la  peine  d@ 


XllJ 

là.  lire  ;  mais  ceux  quï  ne  s'en 
fbucieront  pas  feront  encore 
mieux;  tant  ce  ou  elle  renferme 
importe  peu  à  ceux  qui  n'y  font 
pas  intérelTés. 

Au  refte ,  M.  Hume  en  livrant 
au  Public  les  pièces  defon  pro- 
cès j  nous  a  autorifés  à  déclarer 
qu'il  ne  reprendra  jamais  la 
plume  fur  ce  fujet.  M.  RoufTeau 
peut  revenir  à  la  charge  ;  il  peut 
produire  des  fuppolltions,  des 
interprétations ,  des  inductions , 
des  déclamations  nouvelles;  il 
peut  créer  &  réalifer  de  nou-; 
yeaux  phantômes  &  envelopper 
tout  cela  des  nuages  de  fa  Rhé- 
torique^ il  ne  fera  plus  contre;*' 


dit.  Tous  les  faits  font  actuelle- 
ment fous  les  yeux  du  Public. 
M.  Hume  abandonne  fa  caufe 
au  j  ugement  des  efprits  droits  ôc 
des  cœurs  honnêtes. 
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A  liaifon  avec  M.  RoufTeau  com- 
mença en  ij^i ,  lorfqu'iJ  fut  décrété 
de  prife  de  corps  ,  à  l'occafion  de  Ton 
Emile  j  par  un  Arrêt  du  Parlement  de 
Paris.  J'écois  alors  à  Edimbourg.  Une 
perfonne  de  mérite  m'écrivit  de  Paris 
que  M.  RouflTeau  avoit  le  deffein  de 
paflTer  en  Angleterre  pour  y  chercher 
un  afyle  &  me  demanda  mes  bons 
offices  pour  lui.  Comme  je  ruppofaï 
que  M.  Roufleau  avoit  exécuté  cette 
réfolution  ,  j'écrivis  à  plufieurs  de 
mes  amis  à  Londres ,  pour  leur  re- 
commander ce  célèbre  Exilé,  Se  je 
lui  écrivis  à  lui-même  pour  l'alTurerde 
mon  zèle  &  de  mon  emprelTement  à  le 
fervir.  Je  Tinvitois  en  même  temps  k 
venir  à  Edimbourg  ,  fi  ce  féjour  pour 
voit  lui  convenir,  ôc  je  lui  ofFrois  une 
Retraite  dans  ma  Biaifon  pour  tout  le 


temps  qu'il  daigneroit  la  partager  avec 
rnoi.  Je  n'avoispas  befoin  d'autre  mo- 
tif pour  être  excité  à  cet  adle  d'huma- 
nité, que  l'idée  que  m'avoit  donnée  du 
Cara6bere  de  M.  RouiTeau  la  perfonne 
qui  me  l'avoit  recommandé ,  Se  la  célé- 
brité de  Ton  génie ,  de  Ces  talens ,  ôc 
fur-tout  de  Tes  malheurs,  dont  la  caufc 
même  étoit  une  raifon  de  plus  pour  s'in^ 
téreder  à  lui.  Voici  la  Réponfe  que  je 
reçus, 

M.  Rousseau  a  M.  Hume; 

DeMoners-Travers ,  le  i^  Février  176^. 

«'Je  n'ai  reçu  qu'ici,  Monlieur,  8c 
"«  depuis  peu, 'a Lettre  dont  vous  m'ho- 
»  notiez  à  Londres  ,  le  i  Juillet  der- 
»>  nier,  fuppofant  que  j'étois  dans  cettç 
>>  Capitale»  Ç'étoit  fans  doute  dans 
*»  votre  Nation ,  Se  le  plus  près  de  vous 
4»  qu'il  m'eût  été  poffible,  que  j'aurois 
«»  cherché  ma  retraite ,  Ti  j'avois  prévu 
?»  l'accueil  qui  m'attendoit  dans  ma  Pa- 
u  tjrie,  Il  n'y  ^vpit  qu'elle  que  jç  f  ulT^ 


«préférer  à  l'Angleterre,  èlcmtptU 
wvennon,  dont  j'ai  été   trop  puni» 
i'  m  étoi  t  alors  bien  pardonnable;  mais> 
>'  à  mon  grand  étonnement,  &  même 
"  à  celui  du  Public,  je  n'ai  trouvé  que 
»>  des  ^affronts  &  des  outrages  où  j'ef- 
»  perois  ,  ilnon  de  Ja  reconnoifTance^ 
>'  au  moins  des  confolations.  Que  de 
»  chofes  m'ont  faix  regretter  l'afyle  Se 
"  rhofpitaîité  philofophique  qui  m'at- 
»  tendoient  près  de  vous  !•  Toutefois 
»  mes  malheurs  m'en  ont  toujours  rap- 
"  proche  en  quelque  manière.  La  pro- 
»  teccion  &  les  bontés  de  Mylord  Ma- 
»  refchal ,  votre  illuftre  &  digne  com- 
»  patriote,  m'ork  fait  trouver,  pour 
"  ainlî  dire ,  J'ÉcoiTe  au  milieu  de  la 
»  SuiiTe;  il  vous  a  rendu  préfent  à  nos 
»  entretiens  \  il  m'a  fait  faire  avec  vos 
"  vertus  la  connoifTance  que  je  n  avois 
»  faite  encore  qu'avec  vos  talens  ;  il 
'>  m'a  infpiré  la  plus  tendre  amitié  pour 
^  VQUS  &  leplus  ardent  deiîr  d  obtenir 
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5>  la  votre ,  avant  que  je  Cn(Ce  que  vous 
»'  étiez  dirpofé  à  me  l'accorder.  Jugez, 
»  quand  je  trouve  ce  penchant  réci- 
"  proque  ,  combien  j'aurois  de  plaifi^ 
*>  à  m'y  livrer  !  Non,  Monfieur  ,  je  ne 
*î  vous  rendois  que  la  moitié  de  ce  qui 
»'  vous  étoit  dû  quand  je  n'avois  pouç 
»  vous  que  de  l'admiration.  Vos  gran- 
*5  des  vues ,  votre  étonnante  impartia- 
j'iité,  votre  génie ^  vous  éieveroient 
»  trop  au-defTus  des  hommes  fî  votre 
?»  bon  cœur  ne  vous  en  rapprochoit, 
»  Mylord  Marefchal ,  en  m'apprenant 
>'  à  vous  voir  encore  plus  aimable  que 
?>  fublime  ,  me  rend  tous  les  jours  votre 
^>  commerce  plus  défirable  Se  nourrit 
?>  en  moi  Tempreliement  qu'il  m'a  fait 
»  naître  de  finir  mes  jours  près  de  vous» 
9>  Monfieur,  qu'une  meilleure  fanté, 
r  qu'une  fîtuation  plus  commode  ne 
y»  me  pnet-elle  à  portée  de   faire  ce 
p  voyage  comme  je  le  défirerois  !  Que 
U  m  PiÙs- je  çf^érer  de  nou?  YÇ)iï  ur^ 
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»>joiir  rafTembîés  avec  Mylord  danS 
»  votre  commune  Patrie  ,  qui  devieir- 
"  droit  la  mienne  !  Je  bénirois  dans- 
»  une  fociété  fi  douce  les  malheurs  par 
"  lefquels  j'y  fus  conduit,  &  je  croirois 
»  n'avoir  commencé  de  vivre  que  du 
»  jour  qu'elle  auroit  commencé.  PuifTé- 
«  je  voir  cet  heureux  jour  plus  déliré 
«  qu'efpéré  !  Avec  quel  tranfport  je 
»  m'écrierois  en  touchant  l'heureufe 
»  terre  où  font  nés  David  Hume  ôc  le 
p  Marefchal  d'ÉcoIîe: 

Salve,  fatis  mihi  dchita  tellus /} 
Hac  domus  ,  hac  fatria.  efi. 

J.  J.  R. 

Ce  n'efl:  point  par  vanité  que  je  pu- 
blie cette  Lettre  J  car  je  vais  "bientôt 
mettre  au  jour  une  rétractation  de  tous 
ces  éloges-,  c'eft  feulement  pour  corn- 
pletter  la  fuite  de  notre  correfpondance 
&  pour  faire  voir  qu'il  y  a  longtemps 
que  j'ai  été  difpofé  à  rendre  fervice  à 
M.  RoUiTeau. 

Aiij 


Notre  commerce  avoît  entièrement 
ceflé  jurqu'au  milieu  de  Tété  dernier^ 
(i?^^)  lorfque  la  circonftance  fui- 
Vante  le  renouvella.  Une  perfonne  qui 
s'intérefTe  à  M.  RoufTeau  ,  étant  allée 
faire  un  voyage  dans  une  des  Provinces 
de  France  qui  avoifînent  la  SuifTe,  pro- 
fita de  cette  occafîon  pour  rendre  vifitç 
au  Philofophe  folitaire,  dans  fa  re- 
traite à  Motiers-Travers.  II  dit  à  cette 
perfonne  que  le  féjour  de  Neuchâtel 
lui  dcvenoit  très-défagréable ,  tant  par 
la  fuperftition  du  Peuple  que  par  la 
rage  dont  les  Prêtres  étoient  animés 
contre  lui  ;  qu'il  craignoit  d'être  bien- 
îot  dans  la  néceffitc  d'aller  chercher  uiî 
afyle  ailleurs ,  &  que  dans  ce  cas  l'An- 
gleterre lui  paroiiToir,  parla  nature  de 
fes  Loix  &  de  Ton  Gouvernement,  le 
feul  endroit  où  il  pût  trouver  une  re- 
traite afliirce  :  il  ajouta  que  Mylorcè 
Marefchal ,  Ton  ancien  Proteâreur ,  lui 
avoit  CQ^nfeillé  de  fe  mettre  fous  Kigt 


(  7  ) 
prote^ion  (c'eft  le  terme  ^.ont  îl  voulut 
bien  fe  fervir  )  -,  &  qu'en  conféquetice  il 
ctoit  difporé  à  s'adrefl'er  à  moi ,  s'il 
croyoit  que  cela  ne  liie  donneroit  pâS 
trop  d'embarras. 

J'étais  alors  chargé  des  Affaires 
d'Angleterre  à  la  Cour  de  Francej 
mais  comme  favois  la  perfpeâiive  de 
retourner  bientôt  à  Londres,  je  ne  re- 
jettai  point  une  propoiîtion  qui  m'étoit 
faite  dans  de  femblables  circonftances 
:par  un  homme  que  fon  génie  &  Tes 
malheurs  avoient  rendu  célèbre.  Dès 
que  je  fus  informé  de  la  fîtuation  Se 
des  intentions  de  M.  Rouffeau ,  je  lui 
écrivis  pour  lui  offrir  mes  fervices,  & 
il  me  fit  la  Réponfe  fuivante. 

M.  Rousseau  a  M.  Humé: 

A  Strajbourg,  h  4  Dc'cemlre  17^5. 

«Vos  bontés,  Monfîeur,  me  pé- 
»  netrent  autant  qu'elles^m'honorenr, 
»  La  plus  digne  Réponfe  que  je  puiffc 
a  faire  à  vos  offres ,  efl;  de  les  accepter. 
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^  ^  je  Us  accepte.  Je  partirai  cîans  cinq 
>'  oufix  jours  pour  aller  me  jetter  entre 
?'  vos  bras,  C'eft  le  confeil  de  Mylord 
«  Marefchal  ,  mon  Protedeur  ,  mon 
5'  ami ,  mon  père  ;  c'eft  celui  de  Ma- 
»  dame  de  ^**  ^  (^)  dont  la  bien- 
>'  veilîance  éclairée  me  guide  autant 
«  qu'elle  me  confolc  j  enfin,  j'ofe  dire 
M  que  c'eft  celui  de  mon  cœur  qui  fe 
?' plaît  à  devoir  beaucoup  au. plus  il- 
«  luftre  de  mes  Contemporains ,  donc 
»  la  bonté  furpaiTe  la  gloire.  Je  foupirc 
?>  après  une  retraite  folitaire  de  libre 
»  où  je  puilTc  finir  mes  jours  en  paix; 
«  Si  vos  foins  bienfaifans  me  la  pro- 
»  curent ,  je  jouirai  tout  enfemble  & 
»  du  fcul  bien  que  mon  cœurdé/îre,  âc 
»  du  plaifirde  le  tenir  de  vous.  Je  vous 
S>  falue  jMonfieur  jde  tout  mon  cœur.  »5 
J.J.R. 
Je  n'avois  pas  attendu  ce  moment 

(a)   La  perfonne  que  M.  RoufTeau  nomme  ici  a 


|)our  m'occuper  des  moyens  d'être  utîîé 
à  M.  RoufTeau.  M.  Clairaut ,  quelques 
femaines  avant  fa  mort,  m'avoit  corn- 
jnuniqué  la  Lettre  Tuivante. 
M.  RoussEAuA  M.  Clairaût; 

De  Motiers-Travers  y  le  i  Mars  176^. 

«  Le  fouvenir ,  Monfîeur ,  de  vos  aii- 
35  ciennes  bontés  pour  moi  vous  caule 
«  unenouvelleimportunitédemapart. 

»  Il  s'agiroit  de  vouloir  bien  être  ,pou,c 
»  la  féconde  fois  ,  Cenfeur  d'un  de 
^  mes  Ouvrages.  C'efl:  une  très-maa- 
»  vaife  rapfodie  que  j'ai  compilée  il  y 
»  a  plufieurs  années  ,  fous  le  nom  de 
»  Dictionnaire  de  Mujique  j  àc  que  je 
"  fuis  forcé  de  donner  aujourd'hui  pour 
»  avoir  du  pain.  Dans  le  torrent  des 
»  malheurs  qui  m'entraîne ,  je  fuis  hors 
"  d'état  de  revoir  ce  Recueil.  Je  fais 
»  qu'il  eft  plein  d'erreurs  6c  de  bévues» 
i>  Si  quelqu'intérêt  pour  le  fort  du  plus 
3>  malheureux  des  hommes  vous  por-; 
«  toit  à  voir  fon  Ouvrage  avec  un  peu 
>'  plus  d'attention  que  celui  d'un  autre. 


«  je  vous  ferois  fenfiblement  oblige  de 
«  toutes  les  fautes  que  vous  voudriez 
»  bien  con-iger  chemin  faifant.  Les  in- 
»  diquer  fans  les  corriger  ne  feroit  rien 
5J  faire ,  car  je  fuis  abfolument  hors 
»  d'état  d'y  donner  la  moindre  atten- 
»>  tion ,  &  Cl  vous  daignez  en  nfercom- 
»ine  de  votre  bien,  pour  changer 5 
"ajouter,  ou  retrancher,  vous  exer- 
"  cercz  une  charité  très- utile  &  dont 
"je   ferai   très-reconnoiflant.  Recc- 
"vez,  Monfieur,  mes  très -humbles 
i>  excufes  &  mes  falutations.  » 
J.  J.  R. 
Je  le  dis  avec  regret ,  mais  je  fuis 
forcé  de  le  dire  :  je  fais  aujourd'hui  avec 
certitude  que  cette  afFedation  de  mi- 
fere  &  de  pauvreté  extréme,n'eft  qu'une 
•petite  charlatanerie  que  M.  Roufifeau 
emploie  avec  Cuccès  pour  fe  rendre  plus 
intéreflant  &  exciter  la  commifération 
<3u  Public  ;  mais  j'étois  bien  loin  de 
-foupçonner  alors  un  femblable  arti- 
fice. Je  fentis  s'élever  dans  mon  cœiîç 
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ttn  mouvement  de  pitié,  mêlé  d'Indi- 
gnation ,  en  imaginant  qu'un  homme 
de  Lettres  ,  d'un  mérite  fi  émincnt , 
ctoit  réduit  j  malgré  la  fîmplicité  de  fa 
manière  de  vivre,  aux  dernières  extré- 
mités de  Tindigence,  ôc  que  cet  état 
malheureux  étoit  encore  agravé  par  la 
maladie  ,  par  Tapproche  de  la  vieil-» 
lefle  &  par  la  rage  implacable  des  de-, 
vots  perfécuteurs» 

Je  favois  que  plu/îeurs  perfonnes 
attribuoient  l'état  fâcheux  où  Te  trow- 
"voit  M.  Roufleau ,  à  Ton  orgueil  ex- 
trême qui  lui  avoit  fait  refufer  les  Re- 
cours de  fes  amis  ;  mais  je  crus  que  ce 
défaut ,  Cl  c'en  étoit  un ,  étoit  un  défaut 
refpeâ:able.  Trop  de  gens  de  Lettres 
ont  avili  leur  caradere  en  s'abaiflant  à 
Solliciter  les  fecours  d'hommes  riches 
ou  puiflans ,  indignes  de  les  protéger,; 
&  je  croyois  qu'un  noble  orgueil,  quoi- 
que porté  à  l'excès,  méritoit  de  l'in- 
dulgence dans  un  homme  de  génie 
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■qnî ,  foutcnu  par  le  fcntîmcnt  de  (k 
propre  fupériorité  ôc  par  l'amour  de 
l'indépendance  ,  bravoit  les  outrages 
de  la  fortune  ôc  Tinfolence  des  hom- 
mes. Je  me  propofai  donc  de  fervir 
M.  RouiTeau  à  Ta  manière.  Je  priai 
M.  Clairaut  de  me  donner  fa  Lettre, 
&■  je  la  fis  voir  à  pluiicurs  des  amis  ôc 
des  Protedeurs  que  M.  RouiTeau  avoir 
a  Paris.  Je  leur  propofai  un  arrange- 
ment par  lequel  on  pouvoit  procarer 
des  fecours  à  M.  RouiTeau  fans  qu'il 
s'en  doutât.  C'étoit  d'engager  le  Li- 
braire qui  fe  chargeroit  de  ConDicîion^ 
naire  de  Mujîque  à  lui  en  donner  une 
fommc  plus  confidérablc  que  .celle  qu'il 
en  auroit  offerte  de  lui-même,  ÔC  de 
rembourfer  cet  excédent  au  Libraire. 
Mais  ce  projet ,  pour  l'exécuticn  duquel 
les  foins  de  M.  Clairaut  étoient  né- 
celTaires,  échoua  par  la  mort  inopinée 
de  ce  profond  &  eflimable  favant. 
Comme  je  confervois  toujours  ia 
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tmème  idéj  de  l'extrême  pauvreté  dé 

M.  Roufifeau ,  je  confervai  auffi  la 
même  difpofition  à  Toblig-r,  &,  dès 
que  je  fus  afifuré  de  l'intention  ou  il 
étoit  de  pafler  en  Angleterre  fous  ma 
conduite  ,  je  formai  le  plan  d'un  arti- 
fice à  peu  près  femblable  à  celui  que  je 
n'avois  pu  exécuter  à  Paris.  J'écrivis  Cux 
le  champ  à  mon  ami  ,  M.  Jean  Ste- 
wart,  de  Buckingham-Street,  que  j'a- 
vois  une  affaire  à  lui  communiquer,' 
d'une  nature  fi  fecrete  8c  fi  délicate  que 
je  n'ofois  mê^Tie  la  confier  au  papier; 
rnais  qu'il  en  apprendroit  les  détails  de 
M.  Elliot  (  aujourd'hui  le  Chevalier 
Gilbert  Elliot  )  qui  devoit  bientôt  re;?' 
tourner  de  Paris  à  Londres, 

Voici  ce  plan,  que  M.  Elliot  commu- 
niqua en  effet  quelque  temps  après  à 
M.  Stewart,  en  lui  recommandant  le 
plus  grand  fecret.  M.  Stewart  devoit 
chercher  dans  le  voifinage  de  fa  mai-? 
fân  4e  campagne  quelque  Fermier  hoaj 
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nête  Se  difcrct  qui  voulût  Ce  charge» 
de  loger  &  nourrir  M.  RoulTeau  &  fa 
Gouvernante,&  leur  fournir  abondam- 
ment  toutes  les  commodités  dont  ils 
auroient  befoin  ,  moyennant  une  pen- 
sion, que  M.  S  tewart  pouvoit  porter  juC- 
gu  à  cinquante  ou  foixante  livres  '^  jftcr* 
Jings  par  an;  mais  le  Fermier  devoit 
s'engager  à  garder  exadementle  fecret 
&  à  ne  recevoir  de  M.  RouiTeau  que 
vingt  ou  vingt- cinq  livres  fterlings  pal- 
an,  &  je  lui  aurois  tenu  compte  du  fur- 
plus. 

M.  Stewart  m'écrivit  bientôt  après 
qu'il  avoit  trouvé  une  habitation  qu'il 
croyoit  convenable;  je  le  priai  de  faire 
meubler  l'appartement,  à  mes  frais, 
d'une  manière  propre  &  commode.  Ce 
plan  ,  dans  lequel  il  n'entroit  alTuré^ 

ment  aucun  motif  de  vanité ,  puifque  le 
fecret  en  faifoit  une  condition  nécef- 

♦  La  livre  fterling  vauî  enyirçn  zi  liy.  lo  f.  de 

îiotre  momioie. 


îàire,  n'eut  pas  lieu,  parce  qu'il  fe  pré- 
fenta  d'autres  arrangemens  plus  corn- 
rnodes  ôc  plus  agréables.  Tout  ce  fait 
cfl:  bien  connu  de  M.  Stewart  &  du 
Chevalier  Gilbert  Elliot. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  pro- 
pos de  parler  ici  d'un  autre  arrangement 
que  j'avois  concerté  dans  les  mêmes  in- 
tentions. J'avois  accompagné  M.RouP 
feau  à  une  campagne  très -agréable,' 
dans  le  Comté  de  Surrey  ,  où  nous 
paflames  deux  jours  chez  le  Colonel 
Webb.  M.  Roufleau  me  parut  épris  des 
beautés  naturelles  ôc  folitaires  de  cet 
çndroit.  Aufli-tôt ,  par  Tentremife  de 
M.  Stewart ,  j'entrai  en  marché  avec  le 
ColonelWebb  j  pour  acheter  fa  maiforx 
avec  un  petit  bien  qui  y  appartenoit  ,^ 
afin  d'en  faire  un  établiifement  pour 
M.  Roufleau.  Si,  après  ce  qui  s'eft 
paflé  ,  il  y  avoit  de  la  sûreté  à  citer  le 
témoignage  de  M-  Roufleau  fur  quel- 
que faiî  3  j'ca  appcUerois  à  lui-iîi|jiïJÇ 
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pour  la  vérité  de  ceux  que  j'avance. 
Quoiqu'il  en  foit ,  ils  font  connus  de 
M.  Stewart,  du  Général  Clarke  Se  en 
partie  du  Colonel  "Webb. 

Je  vais  reprendre  mon  récit  où  je  l'ai 
interrompu.  M.  Roufleau  vint  à  Paris, 
muni  d'un  pafleport  que  fes  amis 
avoient  obtenu.  Je  le  conduiiîs  en  An- 
gleterre. Pendant  plus  de  deux  mois, 
j'employai  tous  mes  foins  6c  ceux  de 
mes  amis  pour  trouver  quelqu'arran- 
gement  qui  pût  lui  convenir.  On  fc 
prêtoit  à  tous  fes  caprices  ;  on  excufoit 
toutes  fes  fingularités  ;  on  fatisfaifoit 
toutes  (es  fantaifîes  ;  on  n'épargna  enfin 
ni  temps  ni  complaifance  pour  lui  pro- 
curer ce  qu'il  défîroit;  ôc ,  quoique 
plulîeurs  des  projets  qucj'avois  formés 
pour  fon  établiffement  euffent  été  rejet- 
tés,  je  me  trouvois  aflfez  récompenfé 
île  mes  peines  par  la  reconnoiflance  & 
latendreflfe  même  dont  il  paroiffoit  rc^. 
f  evok  mon  zsle  ôcwqs  bçns  offices. 
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Enfin  on  lui  propofa  Tarrangemeiiï 
"auquel  il  efl:  aujourd'hui  fixé.  M.  Da- 
venport ,  Gentilhomme  diftingué  par 
fa  naiflance,  fa  fortune  «S^  Ton  mérite,' 
lui  a  offert  une  maifon ,  appeliée  \^oot- 
ton,  qu'il  a  dans  le  Comté  de  Derby,"' 
Se  qu'il  habite  rarem.ent  ;  ôc  M.  Roiïf- 
feau  lui  paie  pour  lui  &  pour  fa  Gou-^' 
vernante  une  modique  penfion. 

Dès  que  M.  Roufieau  fut  arrivé  à 
Wootton ,  il  m'écrivit  la  Lettre  fui- 
van  te. 

M.  Rousseau  a  M.  Hume; 

A  Woonon ,  Le  ii  Mars  1766. 

c<  Vo  u  S  voyez  déjà  ,  mon  cher  Pa- 
39  tron ,  par  la  date  de  ma  Lettre ,  que  je 
«  fuis  arrivé  au  lieu  de  ma  deftination. 
»>  Mais  vous  ne  pouvez  voir  tous  les 
j>  charmes  que  j'y  trouve  ;  il  faudroit 
«  connoître  le  lieu  ôc  lire  dans  mon 
»  cœur.  Vous  y  devez  lire  au  moins 
»>  les  fentimens  qui  vous  regardent  ôc 
f>  ^uc  vous  avez  fi  bien  mérités.  Si  je 
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3*  vis  dans  cet  agréable  afyle  auffi  htm 
«  reuxquejel'erpere,  une  des  douceurs 
*>  de  ma  vie  fera  de  penfer  que  je  vous 
»  les  dois.  Faire  un  homme  heureux 
»>  c'efl:  mériter  de  l'être.  Puiffiez-vous 
»>  trouver  en  v^us-même  le  prix  de  tout 
«  ceque  vous  avez  fait  pour  moi]  Seul^, 
9>  j'aurois  pu  trouver  de  rhofpitalité  3, 
^>  peut-être  ;  mais  je  ne  l'aiirois  jamais 
»  aufli  bien  goûtée  qu'en  la  tenant  de 
»  votre  amitié.  Confervcz-la-  moi  tou- 
3>  jours ,  mon  cher  Patron ,  aimez-moi 
3'  pour  moi  qui  vous  dois  tant  ;  pouE 
5>  vous-même-,  aimez-moi  pour  le  biert 
M  que  vous  m'avez  fait.  Je  fens  tout  Je- 
»»  prix  de  votre  finccre  amitié  ;  je  la. 
»  déilre  ardemment;  j'y  veux  répondre 
»  par  toute  la  mienne  ^dcjc  fens  dans 
'>  mon  cœur  de  quoi  vous  convaincre. 
"  un  jour  qu'elle  n'eflpas  non  plus  fans 
»»  quelque  prix.  Comme ,  pour  des  rai- 
'»  Tons  dont  nous  avons  parlé  ,  je  ne 
^veux  rien  recevoit  par  la  poil&y  je^ 


^  Vôiïs  prie,  lorfque  vous  ferez  la  bonne 
s5  œuvre  de  m'écrire,  de  remettre  votrd 
»  lettre  à  M.  Davenport.  L'affaire  dô 
»>  ma  voiture  n'eft  pas  arrangée ,  parce 
»»  que  je  fais  qu'on  m'en  a  impofé  :  c'eft 
»  une  petite  faute  qui  peut  n'être  que 
"  l'ouvrage  d'une  vanité  obligeante ^ 
55  quand  elle  ne  revient  pas  deux  fois». 
*ï  Si  vous  y  avez  trempé  ,  je  vous  con-^ 
»^  feille  de  quitter  une  fois  pour  toutes- 
»  ces  petites  rufes  qui  ne  peuvent  avoir 
»  un  bon  principe  quand  elles  fe  tour- 
3ï  nent  en  pièges  contre  la  fîmplicité<K 
»  Je  vous  embraffe ,  mon  cher  Patron  5, 
j>  avec  le  même  cœur  que  j'efpere  &: 
»  délire  trouver  en  vous.  »' 
J.  J.  R. 

Peu  de  jours  après  ,  je  reçus  ^e  lui 
une  autre  Lettre  dont  voici  la  Copie^ 

M.  Rousseau  a  M.  Humi> 

A  Wootton,  le  i^Mari  1766. 

«<  Vous  avez  vu ,  mon  cher  Patron^ 
»  par  la  Leurc  <iue  M-  Davenport  ady^ 

Bi) 


»j  voué  remettre  j  combien  je  me  trouvé 
»  ici  placé  félon  mon  goût.  J'y  ferois 
»»  peut  -  être  plus  à  mon  aife  Ci  l'on  y 
?>  avoit  pour  moi  moins  d'attentions  -, 
»  mais  les  foins  d'un  fi  galant  homme 
«  font   trop   obligeans  pour  s'en  fà- 
»  cher  ;  &,.  comme  tout  eft  mêlé  d'ia- 
»>  convéniens  dans  la  vie  ,  celui  d'être 
w  trop  bien  eft  un  de  ceux  qui  fe  tôle- 
"  rent  le  plus  aifément.  J'en  trouve  uni 
«  plus  grand  à  ne  pouvoir  me  faire 
y  bien  entendre    des    Domefliques  , 
"  ni  fur-tout  entendre  un  mot  de  ce 
"  qu'ils  me  difent.  HeureufementMa.- 
»  demoifelle  le  Vaileur  me  fert  d'inter- 
"  terprete  ,  ôc  Ces  doigts  parlent  mieux 
»'  que  ma  langue.    Je  trouve  même 
^'  à  mon  ignorance  un  avantage  qui 
>»  pourra  faire  compenfation,  c'efl;  d'é- 
"  carter  ks  oififs  en  les  ennuyant.  J'ai 
»  eu  hier  la  viiite  de  M.  le  Minilbe  qui , 
«  voyant  que  je  neluiparlois  que  Fran- 
t»  sois,  n'a  pas  voulu  me  parler  Anglolsj 


î>  cîe  forte  que  l'entrevue  s'eft  pafTée  S 
»  peu  près  fans  mot  dire.  J'ai  pris  goût 
»  à  l'expcdient  ;  je  m'en  fervirai  avec 
"  tous  mes  voiiîns ,  fî  j'en  ai ,  ôc  dufTé-je 
*«  apprendre  l'Anglois ,  je  ne  leur  par^ 
"  lerai  que  François  ,  fur-tout  fi  j'ai  le 
«  bonheur  qu'ils  n'en  fâchent  pas  un 
"  mot.  C'eft  à  peu  près  la  rufe  des 
"iînges  qui,  difent  les  Nègres,  ne 
«  veulent  pas  parler  quoiqu'ils  le  puif- 
»  fent ,  de  peur  qu'on  ne  Us  falTe  tra- 
»'  vailler. 

»>  Il  n'eft  point  vrai  du  tout  que  Je 
5>  fois  convenu  avec  M.  GofTet  de  rccs- 
«  voir  un  modèle  en  préfent.  Au  con- 
"  traire ,  je  lui  en  demandai  le  prix,qu'i} 
>'  me  dit  être  d'une  guinéc  5c  demie  , 
«  ajoutant  qu'il  m'en  vouloit  faire  la 
»  galanterie  ,  ce  que  je  n'ai  point  ac- 
»  cepté.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir 
»  bien  lui  payer  le  mo<lele  en  queftion  ; 
■>'  dont  M.  Davenport  aura  la  bonté  de 
t'  vousrcmbourfer.  S'il  n'y  CQnfeotpasj^ 


fe  îl  faut  leluî  rendre  &  le  faire  acîierei^ 
i»  par  une  autre  main.  Il  eft  deftiné 
»  pour  M,  du  Peyrou  qui  depuis  long- 
P  temps  défire  avoir  mon  portrait  6c 
-•>  en  a  fait  faire  un  en  miniature  qui 
»  n'eft  point  du  tout  reflemblant.  Vous 
s>  êtes  pourvu  mieux  que  lui  ,  mais  jc 
»  fuis  tâché  que  vous  m'ayez  oîé  par 
3î  une  diligence  auffi  flatteufe  le  plaifîr 
»  de  remplir  le  même  devoir  envers- 
»  voits.  Ayez  la  bonté  ,  mon  cher  Pa- 
»  tron  ,  de  faire  remettre  ce  modèle  à 
9»  MM  Guinand  &  Bankey  j  Little^ 
n  S^.  Hellens  Biskop/gate  -  Street,  pour 
»  renvoyer  à  M.  du  Peyrou  par  la  pre- 
»  miere  occafion  sûre.  Il  gele  ici  depuis 
»  que  j'y  (uis  :  il  a  neigé  tous  les  jours  i 
j' le  vent  coupe  le  vifage  ;  maigi'é  cela,. 
»  f  aimerois  mieux  habiter  le  trou  d'un 
«des  lapins  de  cette  garenne  que  le 
»  plus  bel  appartement  de  Londres. 
3'  Bon  jour,  mon  cher  Patron ,  je voiiî 
â^embralfe  de  tout  mon  cœur.  « 
J,  J.  R* 


(  25"  1 

Comme  nous  étions  convenus ,  Mi. 
Roufleau  &  moi,  de  ne  point  nous 
gêner  Tun  l'autre  par  un  commerce  de- 
Lettres  fuivi,  nous  n'avions  plus  d'au- 
tre objet  de  correfpondance  épifto.'aire 
que  celui  d'une  penlmn  qu'il  s'agrflfois 
de  lui  obtenir  du  Roi  d'AngleterrCo 
Voici  le  récit  fidèle  &  fuccinâ:  de  cette- 
affaire. 

Un  foîr  que  nous  caufîons  enfembler 
à  Calais  ,  où  nous  étions  retenus  par- 
lés vents  contraires  ,  je  demandai  à; 
M.  Roufleau  s'il  n'accepteroit  pas  une 
penfion  du  Roi  d'Angleterre ,  au  cas^ 
que  Sa  Majefté  voulût  bien  la  lui  accor- 
d-er.  11  me  répondit  que  celan'étoirpas^ 
fans  difficulté  ,  mais  qu'il  s'en  rappor- 
teroit  entièrement  à  l'avis  de  Mylord- 
Marefchal.  Encouragé  par  cette  ré- 
ponfe  ,  je  ne  fus  pas  plutôt  anrivé  à' 
Londres  que  je  m'adreflaipour  cgî  ob- 
jet aux  Minières  du  Roi ,  Ôc  particiî-' 
ikreraent  au  Général  Cou^-ay ,  Sccccr- ^ 


taîre  d'Etat ,  Se  au  Général  Grœmé  > 
Secrétaire  ôc  Chambellan  de  la  Reine. 
Ils  firent  la  demande  de  la  penfïon  à 
Leurs  Majeftés  qui  y  confentirent  avec 
bonté  ,  à  condition  feulement  que  la. 
chofe  refteroit  fecrete.  Nous  écrivîmes, 
M.  RouiTeau  &  moi ,  à  Mylord  Maref- 
chal ,  &  M.  RouiTeau  marqua  dans  fa 
Lettre  que  le  fecret  qu'on  demandoit 
ctoit  pour  lui  une  circonftance  très- 
agréable.  Le  confentement  de  Mylord 
Marefchal  arriva,  comme  on  fe l'ima- 
gine bien  -,  M.  RouiTeau  partit  peu  de 
jours  après  pour  "V/ootton  ,  &  cette 
affaire  refta  quelque  temps  rufpenciue, 
par  un  dérangement  qui  furvint  dans 
la  fanté  du  Général  Conway, 

Cependant  le  temps  que  j'avois  pafTé 
avec  M.  Roufleau  m'avoit  mis  à  portée 
de  démêler  Ton  caradere  j  je  commen- 
çons à  craindre  que  l'inquiétude  d'efpric 
qui  lui  efl:  naturelle  ne  Terapèchàt  de 
fouir  du  repos^  auquel  l'hofpitalité  &  la 
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sûreté  qu'il  trouvoit  en  Angleterre  l'm- 
vitoient  à  fe  livrer  :  je  voyois ,  avec  une 
peine  infinie,  qu'il  étoit  né  pour  le  tu- 
multe &  ks  orages  ,  &  que  le  dégoût 
qui  fuit  h  jouilTance  paifile  de  la  foli- 
tude  &  de  la  tranquillité,  le  rendroit 
bientôt  à  charge  à  lui-même  &  à  tout 
ce  qui  l'environnoit;  mais,  éloigné  du 
lieu  qu'il  habitoit  de  cent  cinquante 
milles ,  &  fans  celle  occupé  des  moyens 
de  lui  rendre  fervice ,  je  ne  m'attendois 
guères  à  être  moi-même  la  vidime  de 
cette  malheureufe  difpolîtion  de  carac-; 
tere. 

Il  efl  néceflaire  que  je  rappelle  ici 
une  Lettre  quiavoit  été  écrite  à  Paris  ' 
l'hiver  dernier ,  fous  le  nom  fuppofc 
du  Roi  de  Pruflé.  En  voici  la  Copie. 
«  Mon  cher  Jean- Jacques  , 

»  Vous  avez  renoncé  à  Genève ,  vo- 
"  tre  Patrie.  Vous  vous  êtes  fait  chafler 
»  de  la  Suifle ,  Pays  tant  vanté  dans 
>*  vos  Ecrits-,  la  France  vous  a  décrété? 
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iî  venez  donc  chez  moi.  J'admire  vos  ta- 
55  lens  j  je  m'amufe  de  vos  rêveries  qui 
3>  (foit  die  en  paiTant  )  vous  occupent 
s>  trop  &  trop  longtemps.  Il  faut  à  la  fin 
»  ctre  fage  &  heureux-,  vous  avez  fait 
3»  atfez  parler  de  vous  par  des  fîngularitcs 
w  peu  convenables  à  un  véritable  grand 
»  homme  :  démontrez  à  vos  ennemis 
»  que  vous  pouvez  avoir  quelquefois 
5>  le  fens  commun:  cela  les  fâchera  fans 
3>  vous  faire  tort.  Mes  Etats  vous  of- 
«  frent  une  retraite  paifible  :  je  vous 
>3  veux  du  bien  &  je  vous  en  ferai  ,  il 
sj  vous  le  trouvez  bon.  Mais  Ci  vous 
3>  vous  obftinez  à  lejetter  mon  fecours , 
»>  attendez-vous  que  je  ne  le  dirai  à 
at  perfonne.  Si  vous  perfiftez  à  vous 
M  creufer  l'efprit  pour  trouver  de  nou" 
aï  veaux  malheursjchoififfez-les  tels  que 
w  vous  voudrez-, je  fuis  Roi,je  puis  vous 
5>  en  procurer  au  gré  de  vos  fouhaits  -,  &■, 
»f>  ce  qui  fûrement  ne  vous  arrivera  pas 
-^  yj5.|-yi§  dç  VOS  çunemis,  jç  çeffev^i 
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fi  (!e  vous  perfcciiter ,  quand  vous  czC- 
?*  ferez  de  mettre  votre  gloire  à  l'être.  '» 
"Votre bon  ami,  Frédéric. » 
Cette  Lettre  avoit  été  compofée  pac 
M.  Horace  Walpole,  environ  trois  Te- 
maines  avant  mon  départ  de  Paris  ; 
rnais  quoique  je  îogeafTe  dans  le  même 
Hotel  que  M.  Walpole  &  que  nous 
nous  viffions  très-fouvent,  cependant, 
par  attention  pour  moi ,  il  avoit  foi- 
gneufement  cache   cette    plaifanteris 
jufqa'après  mon  départ.   Alors  il  la 
-montraà  quelques  amis,  on  en  prit  des 
copies ,  qui  bientôt  fe  multiplièrent. 
■Cette  petite  pièce  fe  répandit  rapide- 
ment dans  toute  l'Europe,  8c  elleétoit 
dans  les  mains  de  tout  le  monde  lorf- 
^que  je  la  vis  à  Londres  pour  la  pre- 
mière fois. 

Tous  ceux  qui  connoifTent  la  liberté 
dont  on  jouit  en  Angleterre  conviens 
dront ,  je  penfe ,  que  toute  l'autorité  du 
Hoi,  des  Lords\^  ôc  des  Communes ,  ôz 
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toute  la  puifTance  Eccléfiailique,  Cîvîle 
&  Militaire  du  Royaume  ne  pouiToicnt 
cnipêchcr  qu'on  n'y  imprimât  une 
plaifanteric  de  ce  genre.  Auffi  ne  fus- 
je  pas  étonné  de  la  voir  paroîtrc  dans 
le  «S^  James's  Chronicle  j  mais  je  le 
fus  beaucoup  de  trouver  quelques  jours 
après ,  dans  le  même  Papier,  la  Pièce 
iiiivante. 

M.  Rousseau  a  l'Auteur  du  S"^. 
James's  Chronicle. 

De   V/ootton  ,   le   7  Avril    ly^^* 

"icVous  avez  manqué,  Monfieur;' 
*»  au  refpecl  que  tout  Particulier  dort 
S'  aux  Tctes  Couronnées,  en  attribuant 
sj  publiquement  au  Roi  de  Frufle  uns 
»>  Lettre  pleine  d'extravagance  &  de 

V  méchanceté,  dont  par  cela  fculvous 
?>  deviez  Tavoir  qu'il  ne  pouvoit  être 
»  l'Auteur.  Vous  avez  même  ofé  tranf^ 
5>  crirc  fa  fîgnature ,  comme  fi  vous 
»  l'aviez  vue  écrite  de  fâ  main.  Je  vous 

V  apprens ,  Monficur ,  que  cette  Lettr^ 


is  aétc  fabriquée  à  Paris,  &  ce  qui  na- 
"  vrc  &  déchire  mon  cœur,  que  l'im- 
»  porteur  a  des  complices  en  Angle- 
«  terre» 

»  Vous  devez  au  Roi  de  PruiTe ,  à  la 
«  vérité,  à  moi,  d'imprimer  la  Lettre 
"  que  je  vous  écris  Se  que  je  figne,  en 
»  réparation  d'une  faute  que  vous  vous 
"  reprocheriez  fans  doute  ,  fi  vous  fa- 
»  viez  de  quelles  noirceurs  vous  vous 
»  rendez  Tinflrument.  Je  vous  fais  , 
3'  Moniieur ,  mesilnceres  falutations.  '» 

J.  J.  R. 

Je  fus  afHigé  de  voir  M.  Rouflcau 
montrer  cet  excès  de  fenfibilité  pour 
un  incident  aulTi  fïmple  &  aufii  inévi- 
table que  la  publication  de  la  préten- 
due Lettre  du  Roi  de  Pruffe  ;  mais  je 
me  ferois  cru  capable  moi-mêmede 
noirceur  &  de  méchanceté  ,  û  j'avois 
imaginé  que  M,  RouiTeau  me  foup- 
çonnoit  d'être  l'Editeur  de  cette  plai- 
fanterie ,  &  que  c'ctoit  contre  moi  qu'il 


'(  3Ô  ) 
îe  dirpofoit  à  tourner  toute  Ta  Cuvcm, 
C'efl:  cependant  ce  qu'il  m'a  appris 
depuis.  îl  efc  bon  de  remarquer 
que  huit  jours  auparavant  il  m'avoic 
écrit  la  Lettre  la  plus  affedueufe  *  i 
c'cft:  celle  du  29  Mars.  J'étois  aflliré- 
ment  le  dernier  homme  du  monde  quiy 
dans  hs  règles  du  fens  commiun ,  de-» 
voit  être  foupçonné-,  cependant,  fans 
la  plus  légère  preuve,  fans  la  moindre, 
probabilité  ,  c'elî  moi  que  non-feu- 
lement M.  Roufleau  foupçonné,  mais 
qu'il  accufe  fans  héllter ,  d'avoir  faic 
"imprimer  la  fatyre  dont  il  fe  plaint  j 
ôc,  fans  faire  aucune  recherche,  fans 
entrer  dans  aucune  explication  ,  c'eft 
moi  qu'il  infulte  avec  deiTein  ,  dans 
lin  Papier  Public  \  du  plus  cher  de  fcs 
amis,  me  voilà  fur  le  champ  converti 
en  ennemi  perfide  &  méchant ,  &  par* 
là  tous  mes  fervices  paffés  &  préfens 
font  d'un  feul  trait  adroitement  effacés» 
t  Page  i§. 


S'il  n'étôit  pas  ridicule  d  etnpîoycf 
îe  raifonncment  fur  un  femblablefujet 
ôc  contre  un  tel  homme,  je  demande- 
rois  à  M.  RoufTeau  pourquoi  il  me 
fuppofe  le  deflein  de  lui  nuire.  Les 
faits  lui  ont,  en  cent  occaiîons,  prouvé 
le  contraire,  &  ce  n'eftpas  l'ufagequc 
les  Tervices  que  nous  avons  rendus  faf- 
fent  naître  en  nous  de  la  mauvaife  vo- 
Jonté  contre  celui  qui  les  a  reçus.  Mais, 
en  fuppofant  que  j'eufle  dans  le  cœur 
une  fecrete  animofité  contre  M.  Rouf^ 
feau ,  me  ferois-jc  expofé  au  rifqué 
d'être  découvert ,  en  envoyant  moi- 
même  aux  Auteurs  des  Papiers  Pu- 
blics une  fatyre  qui  faifoit  du  bruit  & 
qui  étant  auffi  généralement  répan- 
due ,  ne  pouvoit  manquer  de  tomber 
bientôt  entre  leurs  mains  ? 

Comme  je  n'avois  garde  de  me  croire 
l'objet  d'un  foupçon  fî  atroce  &  ii  ri- 
dicule, je  continuai  à  lervir  M.  Rou{^ 
feau  de  la  manière  la  plus  confiante  ôC 
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la  moins  équivoque.  Je  renouvellaî  îVies 
follicitations  auprès  du.  Général  Coii- 
\;^ay ,  dès  que  l'état  de  fa.  fanté  put  lui 
permettre  de  s'occuper  de  quelque 
chofe.  Le  Général  s'adrelTa  de  nouveau 
au  Roi  pour  la  penfîon  que  nous  de- 
mandions. Se  Sa  Majefté  y  donna  une 
féconde  fois  Ton  confcntement.  On 
s'adreflTa  auffi  au  Marquis  deRocking- 
ham ,  Premier  Lord  de  la  Tréforerie, 
pour  arranger  cette  affaire  ;  enfin,  je  la 
vois  heureufcment  terminée,  &  plein 
^c  la  ioie  la  plus  vive  ,  j'en  mande  la 
nouvelle  à  mon  ami.  Je  n^en  reçus  point 
de  réponfe  y  mais  voici  la  Lettre  qu'il 
écrivit  au  Général  Conway. 
M.  Rousseau  au  Généra» 

CON-WAY. 

Le  11  Mai  ijsg» 

«  Monfieur,  , 

»  Vivement  touché  des  grâces  dont 

>'  iIplaîtàSaMajcftédem'honorer,  & 

tî  de  vos  bontés  qui  me  ks  ont  attirée? ^ 
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»»  j*y  trouve,  dès-à-préfent ,  ce  bien 
>»  précieux  à  mon  cœur,  d'intérefTer  à 
M  mon  fort  le  meilleur  des  Rois  ôc 
*•  l'homme  le  plus  digne  d'être  aimé  de 
»>  lui.  Voilà,  Monlîeur,  un  avantage 
»*  dont  je  fuis  jaloux  ôc  que  je  ne  mé-: 
"  riterai  jamais  de  perdre.  Mais  il  fau.t 
»  vous  parler  avec  la  franchife  que  vous 
»>  aimez.  Après  tant  de  malheurs ,  je 
«  me  croyois  préparé  à  tous  les  événc- 
»  mens  poffibles  j  il  m'en  arrive  pour- 
»  tant  que  je  n'avois  pas  prévus  &  qu'il 
?>  n'eft  pas  permis  à  un  honnête  homme 
"  de  prévoir.  Ils  n)'en  afFed:ent  d'autant 
w  plus  cruellement,  &  le  trouble  où  ils 
»>  me  jettent  m'ôtant  la  liberté  d'efprit 
i)  néceflaire  pour  me  bien  conduire, 
"  tout  ce  que  me  dit  la  rai  Ton  dans  un 
3>  un  état  aufli  trifte  eft  de  fufpendre 
3>  mes  réfolutions  fur  toute  affaire  im- 
j>  portante,  telle  qu'efl:  pour  moi  celle 
"dont  il  s'agit.  Loin  de  me  refufer 
?î.aux  bienfaits  du  Roi,  par  TorgueU 
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«  qu^oti  ni'împiite ,  je  le  mettroîs  I 
»>  m'en  glorifier ,  &  tout  ce  que  j'y  vois 
»>  de  pénible  efi;  de  ne  pouvoir  m'en 
«  honorer  aux  yeux  du  Public  comme 
w  aux  miens.  Mais  lorfqiie  je  les  rece- 
»  vrai ,  je  veux  pouvoir  me  livrer  tout 
"  entier  aux  fentimens  qu'ils  m'infpi- 
»>  rent  8c  n'avoir  le  cœur  plein  que  des 
«  bontés  de  Sa  Majefté  &  des  vôtres. 
"  Je  ne  crains  pas  que  cette  façon  de 
»  penfer  les  puilTe  altérer.  Daignez 
S' donc ,  Monfîeur,  me  les  conferver 
5>  pour  des  temps  plus  heureuxrvous  con* 
M  noîtrez  alors  que  je  nedifteredem'en 
>»  prévaloir  que  pour  tâcher  de  m'en 
»'  rendre  plus  digne.  Agréez,  Monfîeurj 
j' je  vous  fupplie ,  mes  très-humbles  fa- 
?»lutations  ôc  mon  refped:.  » 
J.  J.  R. 
Cette  lettre  parut  au  Général  Con- 
"Way ,  comme  à  moi ,  un  refus  net  d'ac- 
cepter la  penfîon  tant  qu'on  en  feroit 
«nfecretj  mais  comme  M.  Rouflean 


avoît  été  dès  le  commencement  indruît 
de  cette  condition  ôc  que  toute  fa  con- 
duite, fesdifcours.  Tes  lettres,  m'a- 
Voient  perfuadé  qu'elle  lui  convenoit ^ 
je  jugeai  qu'il  avoit  honte  de  fe  rétrac- 
ter la  delTus  en  m'écrivant,  &  je  crus 
voir  dans  cette  mauvaife  honte  la  rai- 
fon  d'un  iilence  dont  j'étois  furpris. 

J'obtins  du  Général  Conway  qu'iî 
îie  prendroit  au^cune  réfolution  relati- 
vement à  cette  affaire  8c  j'écrivis  à 
M.  Roufleau  une  lettre  pleine  d'amitié  , 
dans  laquelle  je  l'exhortai  à  reprendre 
fa  première  façon  de  penfer  ôc  à  ac-: 
eepter  la  penfioîï. 

Quant  à  raccablem  enî  profond  donr 
M,  RoufiTeau  fe  plaint  dans  fa  lettre  au. 
Général  Conway,  Se  qui  lui  ôtoir, 
difoit-il,  jufqu'à  la  liberté  de  fon  ef- 
prit,  je  fus  raduré  à  cet  égard  par  une 
lettre  de  M,  Davenport,  qui  me  mar- 
quoit  que  précifément  dans  ce  temps 
U  fon  Hôte  étoit  très-content ,   très-gai 
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éc  même  très-fociable.  Je  reconnus  lï 
cette  foiblefle  ordinaire  de  mou  ami , 
qui  veut  toujours  être  un  objet  d'intérêt 
en  paflant  pour  un  homme  opprimé  pac 
l'infortune,  la  maladie,  les  perfécir- 
tions  ,  lors  même  qu'il  eft  le  plus 
tranquille  Se  le  plus  heureux.  Son  af- 
feétation  de  fenlîbiliié  extrême  étori 
un  artifice  tropfouvent  repéré  pour  en 
impofer  à  un  homme  qui  le  connoii^ 
ibit  airflî  bien  que  moi.  D^ailleinrs,  en 
le  fLippofant  même  auflli  vivement  af- 
fedté  qu'il  le  difoit ,  Je  n'aurais  pu  at- 
tribuer cette  difpofition  qu'à  la  préten- 
due Lettre  du  Roi  de  PrufTe  dont  ïl 
avoit  témof^né  tant  de  chagrin  dans 
Jes  Papiers  Publics. 

J'attendis  trois  femames  fans  avofr 
ée  réponfc.  Ce  procédé  me  parut  un 
peu  étrange  &  je  l'écrivis  à  M.Daven- 
port  j  cependant  comme  j'avois  affaire 
a  un  homme  très-étrange  anflî  ,  &que 
f  attribuois  toujours  ion  filence  à  la  pe- 


tîte  lionte  qu'il  pouvoir  avoir  <^e  m'e-* 
crire,  je  ne  voulus  pas  nie  décourager,' 
&  perdre  ,  pour  un  vain  cérémonial.' 
l'occafîon  de  lui  rendre  un  fervice  zC" 
fentiel.  Je  renouvellai  donc  ines  folli- 
citations  auprès  des  Miniftres,  ëc  je  fus 
affez  heureux  dans  mes  foins  pour  être- 
autorifé  à  écrire  la  Lettre  fuivanteà 
M.  Roufleau  :  c'efl:  la  première  dont 
j'aie  confervé  une  copie. 
M.  Hume  a  M.Rousseau. 

Londrts ,  le   i$  Juin  1766. 

«<  Comme  je  n'ai  reçu  ,  Moniîeur; 
«aucune  Réponfe  de  vous,  j'en  con- 
»  dus  que  vous  perfévérez  dans  la  ré- 
5>  folution  de  refufer  les  bienfaits  de 
»  Sa  Majefté  ,  tant  qu'on  en  fera  un. 
"  fecret.  Je  me  fuis  en  conféquence 
«  adreffé  au  Général  Conway  pour 
»>  faire  fupprimer  cette  condition,  & 
"  j'ai  été  aflez  heureux  pour  obtenir  de 
»  lui  la  promefle  d'en  parler  au  Roi^ 
j>li  faut  feulement ,  m'a-t'ii  dit,  ^yc 


(5^ 
>»  nous  Tadiions  préalablement  êc  M* 
«  Rouffeau  s'il  q[\:  diCpoCé  à  accepter 
»  une  penfîon  qui  lui  feroit  accordée 
3>  publiquement,  afinqueSaMajefténc 
«  foit  pas  expofée  à  un  fécond  refus. 
>'  II  m'a  autorifé  à  vous  écrh-e  là-defTus,. 
>»  &je voiîs  prie  deme  faire  favoir votre 
»  réfolution  le  plutôt  que  vous  pour- 
«  rez.  Si  vous  m'envoyez  votre  con- 
"  fentement ,.  ce  que  je  vous  prie  inf^ 
"  tamment  de  faire ,  je  fais  que  je  peux 
-»  compter  furies  bons  offices  du  Duc 
j>  de  Richmond  pour  appuyer  la  de- 
5>  mande  du  Général  Con-'srayi  ainfî 
P  je  ne  doute  nullement  dvt  Ciiccès, 

"  Je  fuis,  mon  cher  Monfîcur^  très*» 
MJîncerement  tout  à  vous.  '* 

D.  H. 

Je  reçus  au  bout  de  cinq,  jours  là. 
Réponfe  fuivante. 

M»  Rousseau  a  M.  Hume: 

A  Woonon,  h  z}  Juin  ij66^. 

jfcjE  croyois,  Moniieur^  quemoi^ 


»  iiîence  Interprété  par  votre  cow^ 
i:  fcience  en  difoit  aflez*,  mais  piiif- 
"  qu'il  entre  dans  vos  vues  de  ne  pas. 
»  l'entendre  ,  je  parlerai*  Vous  vous 
«  êtes  mal  cachée  je  vous  connois  8c 
w  vous  ne  l'ignorez  pas.  Sans  liaiibns 
»  antérieures ,  fans  querelles ,  fans  dc- 
>»  mêlés  ^  fans  nous  connoître  autre- 
»>  ment  que  par  la  réputation  littéraire  ^ 
»>  vous  vous  empreflez  à  m'offrir  vos 
M  amis  Se  vos  foins  -,  touché  de  votre 
*'  généroiité ,  je  me  jette  entre  vos  bras  'y 
»>  vous  m'amenez  en  Angleterre ,  en 
»  apparence  pour  m'y  procurer  un 
>i  afyle ,  6c  en  effet  pour  m'y  deshono- 
'»  rer.  Vous  vous  appliquez  àcette+ioblc 
3ï  œuvre  avec  un  zèle  digne  de  votre 
w  cœur  &  avec  un  fuccès  digne  de  vos 
5»  talens.  Il  n'en  falloit  pas  tant  poiiï 
»  réuflir  :  vous  vivez  dans  le  monde , 
9'  ôc  moi  dans  la  retraite  j  le  Public 
»>  aime  à  être  trompé ,  ôc  vous  êtes 
Ip  fait  pour  le  tromper.  Je  connoi^ 
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u  pourtant  un  homme  que  vous  né 
»>  tromperez  pas  :  c'efl:  vous-même; 
"  Vous  favez  avec  quelle  horreur  mort 
w  cœurrepoufla  le  premier  foupçon  de 
»  vos  dcfTeins.  Je  vous  dis  ,  en  vous 
s>  cmbraflant,  les yeuxen larmes,  que, 
»  fî  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  des 
'"  hommes  ,  il  falloir  que  vous  en  fuf- 
»'  fiez  le  plus  noir.  En  penfant  à  votre 
»  conduite  fccrete ,  vous  vous  direz 
«  quelquefois  que  vous  n'êtes  pas  le 
»  meilleur  des  hommes ,  &  je  doute 
35  qu'avec  cette  idée  vous  en  foyez  ja- 
«  mais  le  plus  heureux. 

"  Je  laiffe  tin  libre  cours  aux  manœu- 
3'  vrcs  de  vos  amis  ,  aux  vôtres,  &  je 
»  vous  abandonne  avec  peu  de  regret 
î>  ma  réputation  pendant  ma  vie ,  bien 
»»  sûr  qu'un  jour  on  nous  rendra  j  uftice  à 
»>  tous  deux.  Quant  aux  bons  offices  en 
»  matière  d'intérêt  avec  lefquels  vous 
»  vous  mafquez  ,  je  vous  en  remercie 
»  &  vous  en  dirpenfe.  Je  me  dois  <k 
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»  n'avoir  plus  de  commerce  avec  voits"^ 

î>  &  de  n'accepter  pas  même  à  mon 
»  avantage,  aucune  affaire  dont  vous 
»>  foyez  le  médiateur.  Adieu,  Monfieur, 
"  je  vous  fouhaite  le  plus  vrai  bonheur  ; 
"  mais  ,  comme  nous  ne  devons  plus 
"  rien  avoir  à  nous  dife  ,  voici  la  der- 
3>  niere  Lettre  que  vous  recevrez  de 
"  moi.  »> 

J.  J.  R. 
Je  lui  fis  far  le  champ  la  Réponfe 
fuivante. 

M.  Hume  a  M.  Rousseau. 

Ce  itf  Juin  i-j6é, 

"  Comme  la  confcience  me  dit  que 
»î  j'en  ai  toujours  agi  avec  vous  de  la 
»>  manière  la  plus  amicale  &  que  je  vous 
*>  ai  donné ,  en  toute  occafîon ,  les  preu- 
"  ves  \ts  plus  tendres  &  les  plus  adives 
»  d'une  fîncere  afFedion,  vous  pouvez 
»  juger  de  l'extrême  furprife  que  m'a 
»>  caufée  laledure  de  votre  lettre.  Il  eft 
î>  auflî  impolTible  de  répondre  à  des  ac- 
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>»  cufatîons  Ci  violentes  &  bornées  à  de 
»*  fîmpics  généralités , qu'il  eft  impoffi- 
"  ble  de  les  concevoir.  Mais  cette  affaire 
"  ne  peut,nc  doit  pas  en  refter  là.  Je  fup- 
»  pofe  charitablement  que  quelqu'in- 
»  fâme  calomniateur  m'a  noirci  auprès 
»>  de  vous  -,  mais  en  ce  cas  ,  le  devoir 
»  vous  oblige  ,  &  je  fuis  perfuadé  que 
»  votre  propre  inclination  vous  porte 
"  à  me  donner  les  moyens  deconnoîtrc 
"  mon  accufateur  Se  de  me  juftilier  j  ce 
»>  que  vous  ne  pouvez  faire  qu'en  m'mC- 
»  truifant  de  ce  dont  on  m'accufe.  Vous 
»  dites  que  je  fais  moi-même  que  je 
*>  vous  ai  trahi  ;  mais  ,  je  le  dis  hautc- 
"  ment  ôc  je  le  dirai  à  tout  l'Univers  ï 
«  je  fais  le  contraire  5  je  fais  que  mon 
>»  amitié  pour  vous  a  été  fans  bornes  3c 
"  fans  relâche  ;  ôc,  quoique  je  vous  eti 
5>  aie  donné  des  preuves  qui  font  uni- 
>'  verfellcment  connues  en  France  ôc 
5>  en  Angleterre,  le  Public  n'en  connoît 
J>  encore  que  la  plus  petite  partie.  Je 
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>»  demancîe  que  vous  me  nommiez 
»  l'homme  qui  ofe  affirmer  le  contrake  , 
»  &  fur-tout  je  demande  qu'il  cite  une 
"  feule  circonflance  dans  laquelle  je 
»  vous  aie  manqué.  Vous  le  devez  à 
"  moi  ;  vous  le  devez  à  vous-même  5 
»  vous  le  devez  à  la  vérité^  à  l'honneur, 
"  à  lajuflice,  à  toutcequ'rlya  defacré 
"  parmi  les  hommes.  C'eO:  comme  in- 
"  nocent ,  car  je  ne  dirai  pas  comme 
9*  votre  ami  ,  je  ne  dirai  pas  comme 
j>  votre  bienfaiteur  ;  c'eft  j  jele  répète, 
»  comme  innocent ,  que  je  réclame  le 
?»  droit  de  prouver  mon  innocence  3c 
»'  de  confondre  les  fcandaleufes  fauflfe- 
*>  tés  qu'on  peut  avoir  forgées  contre 
>j  moi.  J'efpere  que  M.  Davenport ,  à 
"  qui  j'ai  envoyé  une  Copie  de  votre 
«  Lettre  &  qui  lira  celle-ci  avant  de 
»>  vous  la  remettre  ,  appuyera  ma  de- 
î>  mande  ôc  vous  dira  qu'elle  eft  jufte. 
«  J'ai  heureufem.ent  confervé  la  Lettre 
V  que  vous  m'avez  cctite  après  voiïq 
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i^  arrivée  à  Woottoii  &  où  voiîs  tnc 

'  marquez  ,  dans  les  termes  les  plus 

'  forts,  ôc  même  dans  des  termes  trop 

>  forts  ,  combien  vous  êtes  fenfible 
'  aux  foibles  efforts  que  j'ai  faits  pour 
'  vous  être  utile.  Le  petit  commerce 
"  de  Lettres  que  nous  avons  eu  enfuit© 
'  n'a  eu  pour  objet ,  de  ma  part ,  que 
'  des  vues  di6tées  par  l'amitié.  Dites- 
'  moi  donc  ce  qui ,  depuis  ce  temps  -là , 
»  apu  vousoifenfer  j  dites-moi  de  quoi 
»  l'onm'accufe;  dites-moi  quel  eft:  mon 
'  accufateur;  ôz  quand  vous  aurez  rem- 

>  pli  ces  conditions  à  ma  farts fadion  & 
»  à  celle  de  M.  Davenport ,  vous  aurez 

>  encore  beaucoup  de  peine  à  vous  juf^ 
'  tifier  d'employer  des  expreffions  fî 
'>  outrageantes  contre  un  homme  avec 
'  qui  vous  avez  été  fî  étroitement  lié  5c 
»  quiméritoit,  à pluiieurs  titres,  d'être 

>  traité  par  vous  avec  plus  d'égards  &C 

>  de  décence. 
»  M.  Davenport  fait  tout  ce  qui  s'efl 
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»  paffé  relativement  à  votre  pènddn  J 
»  parce  qu'il  m'a  paru  nécelTaire  que  la 
»  perfonne  qui  s'ell  chargée  de  vous 
M  procurer  un  établi flement  connoifTe 
»  exaârement  l'état  de  votre  fortune,' 
»  afin  qu'elle  ne  foit  pas  tentée  d'exer- 
»  cer  à  votre  égard  des  ades  de  génc- 
»  rbfité,  qui ,  en  parvenant  par  hafard 
«  à  votre  cofinoiflknce  ,  pourroient 
»  vous  donner  quelque  fujct  de  mécon- 
»»  tentcment. 
»  Je  fuis ,  Monfîeur ,  Sec.  D.  H.  " 
Le  crédit  de  M.  Davenport  me  pro- 
cura ,  au  bout  de  trois  fcmaines ,  l'é- 
norme lettre  qu'on  va  lire ,  &c  qui  a  du 
moins  cet  avantage  pour  moi  qu'elle 
confirme  toutes  les  circonftances  im- 
portantes de  mon  récit.  J'y  joindrai 
Quelques  notes  qui  ne  tomberont  qup 
fur  des  faits  que  M.  Roufieau  a  pré- 
sentés peu  fidèlement ,  &ç  je  lalfTerai 
à  mes  Le^eurs  à  juger  lequel  de  nous 
ilcux  mérite  le  plus- de  confiance. 
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M.  Rousseau  a  M.  HuM^; 

A  Woenon  ,  le  lo  Juillet  1766. 

*  «Je  fuis  malade  ,  Monlleur,  6c 
»  pea  en  état  d'écrire  j  mais  vous  vou- 
^î  lez  une  explication  ,  il  faut  vous  la 
^>  donner.II  n"'a  tenu  qu'à  vous  de  l'avoir 
'>  depuis  longtemps  {i)  i  vous  n'en 
S'  voulûtes  point  alors ,  je  me  tus ,  vous 
«  la  voulez  aujourd'hui,  je  vous  l'en- 
"  voie.  Elle  fera  longue ,  'j'en  fuis  fâ- 
"  ché;  mais  j'ai  beaucoup  à  dire,  &:  je 
^  n'y  veux  pas  revenir  à  deux  fois. 

»  Je  ne  vis  point  dans  le  monde  ; 
s»  j'ignore  ce  qui  s'y  paffe  j  je  n'ai  point 
"  départi,  point d'afTocié,  point d'in- 
»  triguei  on  ne  me  dit  rien,  je  ne  fais 
»  que  ce  que  je  fens  \  mais  comme  on 

*  Les  Notes  de  M.  Hume  font  diftinguées  par  des 
chiffres  &  imprimées  en  caradleres  romains  ;  celles  de 
M.  Rouffeau  font  diftinguées  par  une  étoile  &c  im- 
primées en  carafteres  italiques.  Note  des  Editeurs. 

C  ï  )  M.  Roulîeau  ne  m'a  aflurément  jamais  donné 
Fieu  de  lui  demander  une  explication.  Si ,  pendant 
que  nous  avons  vécu  enfemble,  il  a  eu  quelques-uns 
fies  indignes  foupçons  dont  cetçe  I-eftfe  €ft  rçmpliÇj^ 
il  les  â  tenus  bien  fecrctis. 
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*»  me  le  fait  bien  fentir ,  je  le  fais  bien; 
»  Le  premier  foin  dq  ceux  qui  trament 
»»  des  noirceurs  efl:  de  fe  mettre  à  cou- 
»  vert  des  preuves  juridiques  ;  il  ne 
"  feroit  pas  bon  leur  intenter  procès. 
»  La  convi6lion  intérieure  admet  un 
»>  autre  genre  de  preuves  qui  règlent 
»*  les  fentimens  d'un  honnête  homme. 
«  Vous  faurez  fur  quoi  font  fondés  les 
«'  miens. 

"  Vous  demandez  avec  beaucoup  de 
«confiance  qu'on  vous  nomme  votre 
»î  accufateur.  CetaccufateurjMonlîeur, 
*>  eft  le  feul  homme  au  monde  qui,  dé- 
>»  pofant  contre  vous,  pouvoit  fe  faire 
*>  écouter  de  moi  ;  c'eft  vous-même. 
"  Je  vais  me  livrer  fans  réferve  &  fans 
»'  crainte  à  mon  caractère  ouvert*,  en- 
w  nemi  de  tout  artifice  ,  je  vous  parle- 
M  rai  avec  la  même  franchife  que  fi  vous 
M  étiez  un  autre  en  qui  j'eufie  toute  la 
»  confiance  que  je  n'ai  plus  en  vous.  Je 
f*  VOUS  fçrai  i'hiUoirç  des  mouvemens 
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îj  de  mon  ame  8c  de  ce  qui  les  a  pro- 
*'  diiits ,  &  nommant  M.  Hume  en 
«  tierce  perfonnc  ,  je  vous  ferai  juge 
>»  vous-même  de  ce  que  je  dois  penfer 
*>  de  lui.  Malgré  la  longueur  de  ma 
"  Lettre  ,  je  n'y  fuivrai  point  d'autre 
»  ordre  que  celui  de  mes  idées  ,  com- 
»  mençant  par  les  indices  de  finilï'ant 
"  par  la  démonftration. 

»  Je  quittois  la  SuilTe ,    fatigué  de 

V  traitcmens  barbares  ,  mais  qui  du 
j>  moins  ne  mettoiei^t  en  péril  que  ma 
»  perfonnc  de  laiifoient  mon  honneur 
»  en  sûreté.  Je  fuivois  les  mouvemens 
i>  de  mon  cœur  pour  aller  joindre  My- 
»  lord  Marefchal  ;  quand  je  reçus  à 
"  Stralbourg  de  M.  Hume  l'inv-'itation 
»  la  plus  tendre  de  palfer  avec  lui  en 
»>  Angleterre  ou  il  me  prQmettoit  l'ac- 
«>  cueil  le  plus  agréable ,  &  plus  de  tran- 
9»  quillité  que  je  n'y  en  ai  trouvé.  Je 
"  balançai  er^tre  l'ancien  ami  &  le  nou- 

V  yç:au ,  j'eus  torf  i  je  préférai  ce  dcc- 

»  flierî' 
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^  nier  ,  feus  plus  grand  tort  :  maïs  !e 
3>  defir  de  connoître  par  moi-même 
5>  une  Nation  célèbre,,  dont  on  medi- 
»  foit  tant  de  mal  6c  tant  de  bien,  l'era*-^ 
»  porta.  Sûr  de  ne  pas  perdre  George 
^5  Keith ,  j'étois  flatté  d'acquérir  David 
»  Hume.  Son  mérite,  Tes  rares  talens> 
"  l'honnêteté  bien  établie  de  foncarac- 
3'  tere,  me  faifoient  défîrer  de  joindre 
-''  fon  amitié  à  celle  dont  m'honoroit 
"  fon  illuftrc  Compatriote  ,  &  je  me 
?>  faifoisune  forte  de  gloire  de  montrer 
»  un  bel  exemple  aux  Gens  de  Lettres 
"  dans  l'union  fincere  de  deux  hommes 
«  dont  les  principes  étoientfidifFérens. 
»  Avant  l'invitation  du  Roi  de  PrulTc 
«  &:  de  Mylord  Marefchal ,  incertain 
»  fur  le  lieu  de  ma  retraite ,  j'avois  de- 
"  mandé  ôc  obtenu  par  mes  amis  un 
îî  paiïeport  de  la  Cour  de  France,  dont 
55  je  me  fervis  pour  aller  à  Paris  joindre 
«  M.  Hume.  Il  vit ,  &  vit  trop  peut- 
V  être,  l'accueil  que  je  reçus  d'un  grand 

n 
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>>  Prince ,  &,  j'ofe  dire,  du  Public.  Je 
»  me  prêtai  par  devoir  ,  mais  avec  ré- 
w  piignance  à  cet  éclat ,  jugeant  com- 
?'  bien  l'envie  de  mes  ennemis  en  ferotc 
»  irritée.  Ce  fut  un  fpeâracle  bien  doux 
i>  pour  moi  que  l'augmentation  fenfîble 
3i  de  bienveillance  pour  M.  Hume  5  que 
»'  la  bonne  œuvre  qu'il  alloit  faire  pro- 
35  duilît  dans  tout  Paris.  II  devoit  en 
w  être  touché  comme  moi  ;  je  ne  fais 
l>  s'il  le  fut  de  la  même  manière. 

«  Nous  partons  avec  un  de  mes  amîs 
^>  qui  prefqu'uniquement  pour  moi  fai- 
»»  foit  le  voyage  d'Angleterre.  En  dé- 
»>  barquant  à  Douvres  ,  tranfporté  de 
p  toucher  enfin  cette  terre  de  liberté  3c 
»  d'y  être  amené  par  cet  homme  ilIuC- 
i>  tre,  je  lui  faute  au  cou,  je  l'embrallb 
»'  étroitement  fans  rien  dire  ,  mais  en 
«>  couvrant  fon  vifage  de  baifevs  &  de 
»  larmes  qui  parloient  affez.  Ce  n'efl 
#>  pas  ia  feule  fois  ni  la  plusremarqua- 
■>5  bk  où  il  ait  pu  voir  en  moi  les  faiiîft 
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»  femens  d'un  cœur  pénétré.  Je  ne  Ca.U 
»  ce  qu'il  fait  de  ces  fouvenirs ,  s'ils  lui 
"  viennent  ;  j'ai  dans  l'efprit  qu'il  en 
»  doit  quelquefois  être  importuné. 

«  Nous    foin  m  es    fêtés  arrivant  à' 
«  Londres.  On  s'emprefle  dans  tous  ks 
»  états  à  me  marquer  de  labienveiilance 
î»  &de  l'eftime.  M.  Hume  me  préfentc 
"  de  bonne  grâce  à  tout  le  mondes  il 
»  étoit  naturel  de  lui  attribuer,  comme 
»je  faifois,  la  meilleure  partie  de  ce 
^'  bon  accueil  ;  mon  cœur  ctoit  plein 
»  de  lui ,  f en  parlois  à  tout  le  monde,' 
«j'en  écrivois  à  tous  mes  amis-,  moii 
»  attachement  pour  lui  prenoit  chaque 
»  jour  de  nouvelles  forces  j  le  ficn  pa-: 
ï'roilToit  pour  moi  des  plus  tendres, 
"  &  il  m'en  a  quelquefois  donné  des 
»  marques  dont  je  me  fuis  fenti  très-? 
"  touché.  Celle  de  faire  faire  mon  por- 
»>  trait  en  grand  ne  fut  pourtant  pas  de 
"  ce  nombre.  Cette  fantai/ie  me  parut 
<>.  trop  affichée,  ôc  j'y  trpuvai  je  ne  fai^ 


h  quel  aîr^'oftentation  qui  ne  me  plat 
îî  pas.  C'efI;  tout  ce  que  j'aurois  pu 
a  pafler  à  M.  Hume  s'il  eut  été  homme 
55  à  jctter  Ton  argent  par  les  fenêtres  , 
»  &  qu'il  eût  eu  dans  une  galerie  tous 
a  les  portraits  de  Tes  amis.  Au  refte  , 
J' j'avouerai  fans  peine  qu'en  cela  je 
9î  puis  avoir  tort  (z). 

»  Mais  ce  qui  me  parut  un  ade  d'à- 
s>  mitié  &:  de  générofité  des  plus  vrais 
iî  ôc  des  plus  eftimables,  des  plus  di- 
«>  gnes  en  un  mot  de  M.  Hume,  ce  fut 
*'  le  foin  qu'il  prit  de  folliciter  pour 
î>moi  de  lui-mcms  une  penfion  du 
>'  Roi ,  à  laquelle  je  n'avois  afifurément 
i^ï  aucun   droit  d'afpirer.  Témoin  du 

(  X  )  Voici  le  fait.  M.  Ramfay  mon  ami  ^  Peintre 
iiftingué  &:  homme  de  mérite  ,  me  propofa  de  faire 
le  portrait  de  M.  Roatleau  ;  &z  loriqu'il  l'eut  com- 
mencé ,  il  me  die  que  Ion  intention  étoit  de  m'en 
faire  préfent.  Ainfi  ce  n'eft  point  à  moi  que  l'idée  en 
vint.  S:  ce  portrait  ne  me  coûta  rien.  M.  RoufTeiU 
s'eft  donc  également  mépris ,  &  lorfqu'il  me  fait  un 
compliment  fur  cette  prétendue  galanterie  de  n:4 
part  dans  fa  lettre  du  25  Mars,  &  lorfqu'il  s'cî^ 
^oque  d8»5  çf  lis-"* 


ïi  zeîe  qu'il  mit  à  cette  affaire ,  j*en  ^u§ 
»  vivement  pénétré  :  rien  ne  pouvoit 
»  plus  me  flatter  qu'un  fcrvice  de  cette 
5>  efpece,  non  pour  l'intérêt  apurement 
»  car  trop  attaché  peut-être  à  ce  que  je 
>'  poirede,  je  ne  fais  point  dé£rer  ce 
>'  que  je  n'ai  pas ,  Se  ayant  par  mes  amis 
»>  &  par  mon  travail  du  pain  ruffifam" 
«  ment  pour  vivre  ,  je  n'ambitionne 
»  rien  de  plus  j  mais  l'honneur  de  re- 
>'  cevoir  des  témoignages  de  bonté ,  je 
«  ne  dirai  pas  d'un  fî  grand  Monarque, 
»  mais  d'un  fi  bon  père,  d'un  iî  bon 
«  mari ,  d'un  il  bon  maîire ,  d'un  fi  bon 
"  ami  j  &  fur -tout  d'un  ii  honnête 
"homme,  m'aftedoit  fen/îblement; 
"  8c  quand  je  coniidérois  encore  dans 
»'  cette  grâce  que  le  Miniftre  qui  l'a* 
«  voit  obtenue  étoit  la  probité  vivante, 
"  cette  probité  fi  utile  aux  Peuples,  3c 
î'  fi  rare  dans  Ton  état,  je  ne  pouvois 
»'  que  me  glorifier  d'avoir  pour  bien* 
?>  faiteurs  trois  des  hommes  du  mondç 

D  iij 


(  Ç4  ) 
»'  que  j'auroîs  le  plus  défirés  potiramîs; 
5»  Auflî,  loindemerefiiferàlapenfion 
»  offerte  ,  je  ne  mis  pour  laccepter 
"  qu'une  condition  nécefTaire,  favoir, 
"  un  Confentement  dont,  fans  man- 
"  quer  à  mon  devoir ,  je  ne  pouvoîs 
?'  me  pafl'er. 

»  Honore  des  empreflemens  de  tout 
«  le  monde  ,  je  tâchois  d'y  répon- 
?>  dre  convenablement.  Cependant  ma 
-»>  mauvaife  fanté  &c  l'habitude  de  vivre 
?'  à  la  campagne  me  firent  trouver  le 
?'  fcjour  de  la  Ville  incommode.  Auflî- 
p  tôt  les  maifons  de  campagne  fe  pré- 
P  Tentent  en  foule  -,  on  m'en  offre  à  chor- 
*>  fîr  dans  toutes  les  Provinces.  M. Hume 
"  le  charge  des  propolltions  ,  il  me  les 
>'  fait,  il  me  conduit  même  à  deux  ou 
p  trois  campagnes  voifînes  ;  j'héfîtc 
»  longtemps  fur  le  choix;  il  augmen- 
«  toit  cette  incertitude.  Je  me  déter- 
"  mine  enfin  pour  cette  Province  ,  & 
St>  d'abord  M.  Hume  arrange  tout  5  les 


^  embarras  s'applanifTent  j  je  pars  ^ 
«  j'arrive  dans  cette  habitation  foli- 
"  taire,  commode,  agréable:  le  maître 
"  de  la  maifon  prévoit  tout ,  pourvoit 
»  à  tout  ',  rien  ne  manque.  Je  fuis  tran- 
"  quille  ,  indépendant,  voilà  le  itio- 
»  ment  fi  défîré  où  tous  mes  maux  doi- 
«  vent  finir.  Non ,  c'eft-Ià  qu  ils  com- 
"mencent,  plus  cruels  que  je  ne  les 
"  avois  encore  éprouvés. 

»  J'ai  parlé  jufqu'ici  d'abondance  dé 
w  cœur,  &c  rendant  avec  le  plus  grand 
»  plaifîr  juftice  aux  bons  offices  de 
»  M.  Hume.  Que  ce  qui  me  refte  à 
»'dire,  neft-il  de  même  nature!  Rien 
»»  nemecoûtera jamais  decequipourra 
»  l'honorer.  Il  n'efl:  permis  de marchan- 
»  der  fur  le  prix  des  bienfaits  que  quand 
»'  on  nous  accufe  d'ingratitude  ,  ÔC 
»  M.  Hum.e  m'en  accufe  aujourd'hui. 
»♦  J'oferai  donc  faire  une  obfervation 
"  qu'il  rend  nécell'aire.  En  appréciant 
î>  fes  foins  par  la  peine  &  le  temps 

Div 


»'  qu'ils  lui  coûtoient ,  ils  ctoicnt  d'un 
w  prix  ine/limable,  encore  plus  par  fa 
5' bonne  volonté;  pour  le  bien  réel 
"  qu'ils  m'ont  fait,  ils  ont  plus  d'appa- 
"  rence  que  de  poids.  Jenevenoispoint 
»  comme  un  mendiant  quêter  du  pain 
"  en  Angleterre,  j'y  apportois  le  mi  en  ; 
«j'y  venoisVofolument  chercher  uiî 
'*  afyle ,  &  il  eft  ouvert  à  tout  étran- 
»  ger.  D'ailleurs  je  n'y  étois  point  tel- 
"  lement  inconnu  qu'arrivant  feul 
»  j'euiïe  manqué  d'affillance  de  de  fer- 
«  vices.  Si  quelques  perfonnes  m'ont 
"  recherché  pour  M.  Hume,  d'autres 
"  auifi  m'ont  recherché  pour  moi  j  dc^ 
»  par  exemple,  quand  M.  Davenporc 
»  voulut  bien  m'oifrir  l'afyle  que  j'ha- 
«  bite,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  qu'il  ne 
»'  connoifïbit  point ,  &  qu'il  vit  feule- 
"  ment  pour  le  prier  de  faire  Ôc  d'ap- 
»'  puyer  fon  obligeante  propof  tion, 
>'  Ainfi  quand  M.  Hume  tâche  aujour- 
•»  d'hui  d'alicûer  de  moi  cet  honnête 


(  Î7) 
î>  IiOttittic,  il  cherche  à  m'otcr  ce  qii'iî 
»  ne  m'a  pas  donné  (  3  ).  Tout  ce  qitî 
»»  s'eft  fait  de  bien  ,  fe  feroit  fait  fans 
"  lui  à  peu  près  de  même,  &  peut-êtrâ 
"  mieux  j  mais  le  mal  ne  fe  fut  point 
»  fait^  car  pourquoi  ai-je  des  ennemis 
»  en  Angleterre  î  Pourquoi  ces  ennc- 
»  mis  font-ils  précifément  les  amis  de 
»  M.  Hume?  Qui  eft-ce  qui  a  pu  m'at- 
»  tirer  leur  inimitié  ?  ce  n'efl:  pas  moi 
"  qui  ne  les  vis  de  ma  vie  &  qui  ne  le* 
"  connoîs  pas;  je  n'en  aurois  aucun,  û 
"  j'y  étois  venu  feul  (4}, 


(  3  )  M.  ■RoufTeâii  me  juge  mal  &  devroît  me  côft^ 
ïioître  mieux.  Depuis  nctie  rupture  ,  j'ai  écrit  à 
M.  Davenport  pour  l'engager  à  confcrver  les  mêmes 
bontés  à  fon  malheureux  Hôte. 

(4)  Etranges  eiFets  d'une  imagînatîon  bleflee  î 
M.  Roufleau  ignore  ,  dic-il  ,  ce  qui  fe  pafle  dans  fe 
monde ,  &  il  parle  cependant  des  ennemis  qu'il  a  eil 
Angleterre.  D'où  le  fait-il  ;  Ou  les  voit-il  ?  Il  n'y  a 
reçaquedes  marques  debienfaifance  &:d'hofpitalité, 
M.  Walpole  feul  avoir  fait  une  plaifanterie  fur  luîj 
mais  n'étoit  point  pour  cela  fon  ennemi.  Si  M.  Rouf» 
feau  voyoit  les  chofes  commes  elles  font  ,  il  verroiç 
<]u'il  n'a  eu  en  Angleterre  d'autre  ami  que  moi  Sf, 
d^auiie  eafieuu  ^ue  iui-mciuç» 


"ï>  J'ai  parlé  jufqu'ici  de  faits  public^ 
*>&  notoires ,  qui  par  leur  nature  & 
»  par  ma  reccfnnoiiTance  ont  eu  le  pl«5 
»  grand  éclat.  Ceux  qui  me  reftent  à. 
j>  dire  font ,  non  feulement  particifc- 
w  liers,  mais  fecrets ,  du  moins  dans 
s»  leur  caufe.  Se  l'on  a  pris  toutes  les 
>»  mefures  poflîbles  pour  qu'ils  reftaf- 
»  fent  cachés  au  Public  v  mais  ,  biea 
j»  connus  de  la  perfonne  intérelïee ,  ils 
»>  n'en  opèrent  pas  moins  fa  propre 
s»  conviâ;ion^ 

»  Peu  de  temps  après  notre  arrivée  a 
»  Londres,  j'y  remarquai  darïs  les  e^ 
>»  prits,  à  mon  égard,  un  changement 
>*  fourd  qui  bientôt  devint  très-fenfi- 
w  ble.  Avant  que  je  vinfle  en  Angle»- 
■»  terre,  elle  étoit  un  des  Pays  del'Eu- 
5>  rope  où  j'avois  le  plus  de  réputation  , 
»  j'oferois  prefque  dire  de  confldéra- 
i>  tion.  Les  Papiers  Publics  étoient 
»  pleins  de  mes  éloges  >  &  ri  n'y  avoir 
il  ^lùui  cù  coaire  mes  perfcciueur§. 


(  f9  ) 
*»  Ce  ton  fe  fou  tint  à  mon  afrîvce  ;  les 
**  Papiers  l'annoncèrent  en  triomphe  j 
»>  l'Angleterre  s'honoroit  d'être  moi> 
»  refuge  5  elle  englorifioit  avec  juftice 
»  (es  Loix  Se  Ton  Gouvernement.Tout^' 
»>  à-coup ,  &  fans  aucune  caufe  affigna- 
»  ble ,  ce  ton  change ,  mais  Ci  fort  Se  il 
"  vite  que  dans  tous  les  caprices  du  Pu- 
»>  blic ,  on  n'en  voit  guère  de  plus  éton- 
î'Tiant.  Le  fîgnal  fut  donné  dans  un 
»  certain  Magajirij  auflî  plein  d'inep- 
»  ties  que  de  menfonges,  où  l'Auteur 
y>  bien  inftruitou  feignant  de  l'être  me 
"  donnoit  pour  fils  de  Muficien.  Dès 
»  ce  moment  les  imprimés  ne  parlèrent 
»  plus  de  moi  que  d'une  m.aniere  équi- 
»  voque  ou  malhonnête.  Tout  ce  qui 
«  avoit  trait  à  mes  malheurs  étoit  dé- 
»  guifé,  altéré,  préfenté  fous  un  faux 
»  jour ,  Se  toujours  le  moins  à  mon- 
»  avantage  qu'il  étoit  poflîble.  Loin  de 
3»  parler  de  l'accueil  que  j'avôis  reçu  à 
»  Paris,  Se  qui  n'iiYOit  fait  que  trop 


w  de  bruit,  on  ne  fuppofoit  pas  même 
"  que  j'en  lie  ofé  paroître  dans  cette 
3'  Ville,.  &  un  des  amis  de  M.  Hume 
»  fut  très-furpris  quand  je  lui  dis  qu^ 
p  jV  avois  palfc. 

»  Trop  accoutumé  à  l'incanfiance 
»>  du  Public  pour  m'en  aiFe(fl:er ,  encore 
"  je  ne  laiflbis  pas  d'être  étonné  de  ce 
w  changement  li  brurqiie  ,  de  ce  con- 
«  cert  (}  iinguiicrement  unanime,  que 
5'  pas  un  de  ceux  qui  m'avoient  tant 
"  loué  abfent ,  ne  parut,  moi  prcfent^ 
9'  le  rouvenirdemon  exigence.  Je  trou- 
5'  vois  bizan-e  que  précifcment  après, 
3>  le  retour  de  M.  Hume  qui  a  tant  de 
»  crédit  à  Londres ,  tant  d'influence 
3>  fur  les  gens  de  Lettres  &c  les  Li-- 
3>  braires,  de  de  Ii  grandes  liaifons avec 
â>  eux,  fa  préfence  eut  prodoit  un  effet 
w  fi  contraire  à  celui  qu'on  en  pouvoiî 
3'  attendre  i  q.ue  ,  parmi  tant  d'Ecri- 
3s  vains  de  toute  efpece,  pas  un  de  fcs 


»»  voyoit  bien  que  ceux  qui  parîoîen^; 
s>  de  moi  n'étoiem  pas  Tes  ennemis  » 
•''puifqu'en  farfant  Tonner  fon  carac-- 
»»  tere  public  ,  ils  difoient  que  j'avois 
»  traverfé  la  France  fous  fa  protection, 
>'  à  la  faveur  d'un  paifeporr  qu'il  m'avoie 
»  obtenu  de  la  Cour,  de  peu  s'en  fal- 
»  loit  qu'ils  ne  fiflent  entendre  que 
»  j'avois  fait  le  voyage  à  fa  fuite  &  à 
»  fes  frais, 

»  Ceci  ne  (îgnifîoit  rien  encore  Se 
»  n'ctoit  que  lîngulieri  mais  ce  qui  l'é- 
«  toit  davantage  fut  que  le  ton  de  fcs 
»>  amis  ne  changea  pas  moins  avec  moi 
»  que  celui  du  Public.  Toujours ,  je  me 
»  fais  un  plaifrde  le  dire,  leurs  foins,, 
»  leurs  bons  offices  ont  été  les  mêmes  3. 
5»  &c  très -grands  en  ma  faveur  -,  mais 
3»  loin  de  me  marquer  la  même  eftime^ 
»  cekii  fur-tout  dont  je  veux  parler  6c 
»  chez  qui  nous  étions  defcendus  à  no^ 
3»  tre  arrivée,  accompagnoit  tout  cela 
?  lie  propos  li  durs  ôc  quelquefois,  ii 


^  (  ^1  ) 

»■*  choquans  qu'on  eût  dit  qu'il  ne  chet- 
»  choit  à  m'obiiger  que  pour  avoir  droit 
»  de  me  marquer  du  mépris  (  j }.  Son 
»  frère,  d'abord  très-accueillant,  très- 
»  honnête,  changea  bientôt  avec  ii  peu 
»»  de  mefure  qu'il  nedaignoit  pas  même 
»  dans  leur  propre  maifon  me  dire  un 
»  leul  mot ,  ni  me  rendre  le  falut,  ni 
»  aucun  des  devoirs  que  Ton  rend  chez 
»  foi  aux  étrangers.  Rien  cependant 
»>  n'étoit  furvenu  de  nouveau  que 
"  l'arrivée  de  J.  J.  Roulïeau  ôc  de  Da- 
»»  vid  Hume*,  ôc  certainement  la  caufe 
"  de  ces  changemens  ne  vint  pas  de 
»  moi  -,  à  moins  que  trop  de  (implicite , 
»  de  difcrétion ,  de  modeftie  ne  foitun 
»  moyen  de  mécontenter  les  Anglois. 
"  Pour  M.  Hume,  loin  de  prendre 

(  ^  )  Il  s'agît  ici  de  M.  Jean  Steward,  mon  ami, 
qui  a  reçu  M.  Roufleau  chez  lui  &c  lui  a  rendu  tou* 
les  bons  offices  qu'il  a  pu  lui  rendre.  En  fe  plaignant 
de  fes  procédés,  M.  RoufTeau  a  oublié  qu'il  lui  a 
écrit  de  Wootton  même ,  une  Lettre  pleine  des  témoi- 
gnages de  reconnoi fiance  les  plus  expreflîfs  &  la 
plus  juftes.  Ce  que  M.  Roufleau  ajoute  furlç  frère  dç 
^>  S(evart  ^  n'^il  oi  mi  ai  honaê^s^ 


(  ^5  ; 
»  avec  moi  un  ton  révoltant,  il  don^ 
"  noit  dans  l'autre  extrême.  Les  flagor- 
»  neries  m'ont  toujours  été  fufpedes." 
»  Il  m'en  a  fait  de  toutes  les  façons  *  , 
»  au  point  de  me  forcer  ,  n'y  pouvant 
j>  tenir  davantage,  (6)  à  lui  en  dire  mon 
"  fentiment.  Sa  conduite  le  difpen- 
»  foit  fort  de  s'étendre  en  paroles  -, 
»>  cependant,  puifqu'ilen  vouloitdire, 
>ï  j'aurois  voulu  qu'à  toutes  ces  louan- 
«  ges  fades  il  eût  fubftitué  quelquefois 
5'  la  voix  d'un  ami  •■,  mais  je  n'ai  jamais 
"  trouvé  dans  Ton  langage  rien  qui. 
«  fentît  la  vraie  amitié,  pas  même  dans. 
«  la  façon  dont  il  parloitdemoiàd'au-. 

*  Ten  dirai  feulement  une  qui  m'a  fait  rire;  c'étois. 
défaire  enforte,  quand  je  venais  le  voir,  que  je  trouvaffe 
toujours  fur  fa  table  un  Tome  de  /'HéloTie  ;  comme  Ji^ 
je  ne  connoijfeis  pas  affei  le  goût  de  M.  Hume  ,  powr 
erre  alfure' que-,  de  tous  les  Livres  qui  exijîent ,  THé- 
loYie  doit  être  pour  lui  le  plus  ennuyeux. 

(  6  )  On  peut  juger  par  les  deux  premières  Lettres 
de  M. Rouffeau  ,  que  j'ai  publiées  à  deflein,  de  quel 
côté  les  flagorneries  ont  commencé.  Au  reft'e  ,  j-'ai- 
mois  &  j'eftimois  M.  Rouffeau  ,  &  j'avois  du  plaific 
à  le  lui  marquer.  Peut-être  en  effet  l'ai  je  trop  loué^ 
fxiii  je  pçux  aflurer  ^a'il  fle  $'ço  eft  jamais  plaim^ 


U4) 
»  très  en  ma  préfence.  On  eut  dît  qu'eai 
"  voulant  me  faire  des  Patrons  il  cher* 
»  choit  à  m'ôter  leur  bienveillance  , 
»  qu'il  vouloit  plutôt  que  j'en  fufTe  a(^ 
«  fîfté  qu'aime  ;  &  j'ai  quelquefois  été 
»  furpris  du  tour  révoltant  qu'il  don» 
w  noit  à  ma  conduite  près  des  gens  qui 
»  pouvoient  s'en  ofFenfer.  Un  exemple 
w  cclaircira  ceci.  M.  Penneck  du  Mu- 
"  feum,  ami  deMylord  Marefchal  & 
"  Pa/leur  d'une  ParoifTe  où  Ton  vouloit 
«  m'établir ,  vient  nous  voir.  M.  Hume, 
»  moi  préfent ,  lui  fait  mes  excufes  de 
»  ne  l'avoir  pas  prévenu;  le  Dodteur 
"  Maty,  lui  dit-il ,  nous  avoit  invites 
«  pour  Jeudi  au  Mufreum  où  M.  Rouf^ 
^>  feau  devoit  vous  voir  ■-,  mais  il  pré- 
35  fera  d'aller  avec  Madame  Garrick  à 
"  la  Comédie  ;  on  ne  peut  pas  faire  tant 
«  de  chofes  en  un  jour  (  7  ).  Vous  m'a- 

(  7  )  Je  ne  me  rappelle  pas  un  mot  de  toute  cette 
Hftoire;  mais  ce  qui  me  difpenfe  d'y  ajouter  foi  , 
c'fft  que  je  me  fouviens  très-bien  que  nous  avions, 
priî  deux,  jours  différens  gQUj;  yjûççi  ^ç  Mu[<xum.^ 


"vouerez,  Mon(îeLir ,  que  c'etoit-B 
»  une  étrange  façon  de  me  capter  la 
»7  bienveillance  de  M.  Penneck. 

»  Je  ne  fais  ce  qu'avoit  pu  dire  en 
»  fecret  fA.  Kume  à  Tes  connoilTances; 
»  mais  rien  n'étoit  plus  bizarre  que  leur 
»  façon  d'en  ufer  avec  moi  de  Ton  aveu , 
»  fouvent  même  par  Ton  affiftancca 
"  Quoique  ma  bourfe  ne  fui  pas  vuide  ^ 
»  que  je  n'eufife  befoin  de  celle  ds  per- 
»>  Tonne  ,  &  qu'il  le  sût  très-bien  ,  l'on 
»  eût  dit  que  je  n'étois  là  que  pour  vivre 
»  aux  dépens  du  Public,  &  qu'il  n'étoit 
»  queftion  que  de  me  faire  l'aumône  , 
"  de  manière  à  m'en  fauver  un  peu 
»  l'embarras  -,  (  8  )  je  puis  dire  que  cette 
«  afFe<5tation  continuelle  &  choquante 


(  8  )  J'imagîne  que  M.  Roufleau  veut  parler  ici  ie 
deux  ou  trois  dîners  qui  lui  furent  envoyés  de  Is 
Jlaifon  de  M.  Steward  lorfqu'il  voulut  manger  chez 
lui  ;  &  ce  n'étoit  pas  pour  lui  épargner  la  dépenfe 
d'un  repas  ,  mais  feulement  parce  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  Traiteur  dans  le  voifinage.  Je  demande  pardoa 

«ux  Leâeuij  ds  les  enuetcnii  de  fcmblables  déuili» 


«  elt  une  des  chofes  qui  m'ont  fait  pren* 
»  dre  Je  pJus  en  averiion  le  fcjour  de 
w  Londres.  Ce  n'eft  sûrement  pas  fur 
»  ce  pied  qu  il  faut  préfenter  en  Angle- 
P  terre  un  homme  à  qui  l'on  veut  atti- 
»»  rer  un  peu  de  confidération  :  mais 
»  cette  charité  peut  être  bénignement 
»  interprétée  ,  &  je  confens  qu'elle  le 
"  Toit.  Avançons. 

»  On  répand  à  Paris  une  faulTe  Let- 
"  tre  du  Roi  de  PrulTe,  à  moi  adreflee 
"  &  pleine  delà  plus  cruelle mah'gnité. 
"  J'apprends  avec  furprife  que  c'efl:  un 
"  M.  Walpole,  ami  de  M,  Hume,  qui 
»>  répand  cette  Lettre  •■,  je  lui  demande 
"  fi  cela  eft  vrai  j  mais  pour  toute  ré- 
»>  ponfc  il  me  demande  de  qui  je  le 
w  tiens.  Un  moment  auparavant ,  il 
"  m  avoir  donné  une  carte  pour  ce 
»  même  M.  Walpole ,  afin  qu'il  Ce  char- 
«  geât  de  Papiers  qui  m'importent,  6c 
»  que  je  veux  faire  venir  de  Paris  ea 
f?  sûreté. 


{^7  ) 
»  J'apprends  que  ]e  fils  du  *  Jongleur 
»>  Tronchin,  mon  plus  mortel  ennemi, 
»  efl:  non- feulement  l'ami,  le  protégé 
"  de  M.  Hume,  mais  qu'ils  logent  en- 
"  femble,  &  quand  M.  Hume  voit  que 
»  je  fais  cela ,  il  m'en  fait  la  confidence  , 
»  m'afl'urant  que  le  fils  ne  reflfemble  pas 
"  au  père.  J'ai  loge  quelques  nuits  dans 
"  cette  maifon  chez  M.  Hume  avec  ma 
"  Gouvernante  ,  &  à  l'air  ,  à  l'accueil 
"  dont  nous  ont  honorés  (zs  HôteiTes, 
»  qui  font  fes  amies,  j'aijugéàlafaçon 
"  dont  lui  ou  cet  homme  qu'il  dit  ne 
"  pas  reflcmbler  à  fon  père  ,  ont  pu 
«  leur  parler  d'elle  &  de  moi.  ff?  ) 

*  Nous  n'avons  pas  été  autorifés  à  fupprîmer  cette 
injure  ;  mais  elle  eft  trop  groiTiere  &  trop  gratuite 
pour  blefier  le  célèbre  &  eftimable  Médecin  fur  qui 
cile  tombe.  Note  des  Editeurs. 

(9  )  Me  voilà  donc  accuféde  trahifon  parce  que  Je 
fuis  l'ami  de  M.  Walpole ,  qui  a  fait  une  plaifantcrie 
fur  M.  Roufleau  ;  parce  que  le  fils  d'un  homme  que 
>1.  Rouffeau  n'aime  pas  fe  trouve  par  hafard  logé 
dans  la  même  maifon  que  moi  ;  parce  que  mes  Hd- 
teffes ,  qui  ne  favent  pas  un  mot  de  François  ,  ont 
regardé  M.  Roufleau  froidement!....  Au  refte,  j'ai  die 
feulement  à  M.  Roufleau  que  le  jeune  Tronchin  n'a- 
voit  pas  contre  lai  le*  mêmes  pcéyentions  ^ue  foa 

pCLC, 


(  ^8  )•  ^ 
"  Ces  faits  combinés  entr'cux  Si 
»'  avec  une  certaine  apparence  générale 
»  me  donnent  infen/îbJement  une  in- 
"  quiétude  que  je  repouflfe  avec  hor- 
"reur.  Cependant  les  Lettres  que  j'écris 
»>  n'arrivent  pas  ;  j'en  reçois  qui  ont  été 
«  ouvertes ,  &  toutes  ont  paiTé  par  Jes 
"  mains  de  M.  Hume(  i  o).Si  quelqu'une 
»  Iuiéchappe,ilne  peut  cacher  J'ardente 
»  avidité  de  la  voir.  Un  foir  ,  je  vois 
"  encore  chez  lui  une  manœuvre  de 
w  Lettre  dont  je  fuis  frappe.  *  Après  le 

{  10)  Ces  impuranons  d'indifcrén'on  &  d'infidé- 
lité font  Cl  odieufes,  &  les  preuves  en  font  il  ridi- 
tiiles ,  que  je  nie  crois  difpenfé  d'y  répondre, 

*  Il  faut  dire  ce  que  c'efi  que  cette  manœuvre.  Té- 
crivoisfur  la  table  de  M.'Hume,  enfin  alfence ,  une 
réponfeà  une  Lettre  que  je  venais  de  recevoir.  Il  arrive, 
trh-curieiix  de  f avoir  ce  que  f  écrivais  b"  ne  pouvant 
■prefque  s'ahfienir  d'y  lire.  Je  ferme  ma  Lettre  fans  la 
lui  momrer ,  6*  comme  je  la  menais  dans  ma  poche , 
il  la  demande  avidement ,  difant  qu'il  l'enverra  le  len- 
demain jour  depojîe.  La  Lettre  rejlefurfa  table.  Lord 
Newnham  arrive  ,  M.  Hume  fort  un  moment  ;  je  re- 
jirent  ma  Lettre  ,  difant  que  j'aurai  le  temps  de  l'en- 
voyer le  lendemain.  Lord  Nev^nham  m'ofre  de  l'en- 
voyer par  le  paquet  de  M.  l'Âmhajfadeur  de  France, 
j'accepte.  M.  Hume  rentre  tandis  que  Lard  Newnham 
fait  fan  enveloppe  ,  il  tire  fin  cachet,  M.  Hume  o^re 
iejlsa  av(e  (nnt  d'em£rej[sment  quilfaut  s'iafirvyt. 


{<^9  ) 
«  fouper,  gardant  tous  deux  le  /îlence 
»  au  coin  de  fon  feu  ,  je  m'apperçois 
»  qu'il  me  fixe  ,  comme  il  lui  arri- 
99  voit  fouvent  &  d'une  manière  dont 
»'  l'idée  ell  difficile  à  rendre.  Pour  cette 
«  fois  ,  Ton  regard  (qc  j  ardent ,  mo- 
»  queur  &  prolongé  devint  plus  qu'in- 
»»  quiétant.  Pour  m'en  débarralTer , 
»  j'elTayai  de  le  fixer  à  mon  tourj  mais 
»  en  arrêtant  mes  yeux  fur  les  fiens ,  je 
»  fens  un  frémilTemeut  inexplicable  , 
«  &  bientôt  je  fuis  forcé  de  les  bailler. 
"  La  phyfîonomic  3c  le  ton  du  bon 
»  David  font  d'un  bon  homme  ,  mais 
9»  où ,  grand  Dieu  I  ce  bon  homme  em- 

■par  ■préférence.  On  fonne ,  Lord  Nervnham  donne  la 
Lettre  au  Laquais  de  M.  Hume  pour  la  remettre  au 
Jien  qui  attend  enhas  avec  fon  carroffe,afin  qu'il  la  porte 
chei  M.  V Amhajfadeur.A peine  le  Laquais  de  M.  Hume 
était  hors  de  la  porte  que  je  me  dis  ,  je  parie  que  le 
Maître  va  le  fuivre  :  il  ny  manqua  pas.  Ne  fâchant 
comment  laijferfeul  NJylord  Newnham  ,  fhéfitai  queU 
que  temps  avant  que  de  fuivre  à  mon  tour  M.  Hume; 
je  n'apperçus  rien  ,  mais  il  vit  très-bien  çuefétois  in~ 
çuiet.  Ainfi  quoique  je  n'aie  reçu  aucune  réponfe  à  ma 
Lettre  ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  nefoit  parvenue  ;  mais 
je  doute  un  peu  ,;s  L'aveuc ,  ^utlk  nuit  j^as  été  lue  <*if; 


(70) 
«prunte-t'il  ks  yeux  dont  il  fixe  Ces 
»j  amis  î 

»  L'impreffion  de  ce  regard  me  rertc 
»  &  m'agite  ;  mon  trouble  augmente 
î>  jufqu'au  fairilTement  ;  fi  l'épanché- 
«  ment  n'eût  fuccédé ,  j'étoufFois.  Bien- 
"  tôt  un  violent  remords  me  gagne-,  je 
>9  m'indigne  de  moi-même 5  enfin  dans 
»  untranfportquejeme  rappelle  encore 
"  avec  délices ,  je  m'élance  à  Con  cou , 
3>  je  le  ferre  étroitement  ;  fiifFoqué  de 
»  fanglots ,  inondé  de  larmes ,  je  m'é- 
»  crie  d'un  voix  entrecoupée  :  Non^ 
3*  non,  David  Hume  nejl  pas  un  traître  ; 
»  s  il  ne'toit  le  meilleur  des  hommes ^  il 
>i  faudrait  qu'il  en  fût  Iç  plus  noir  (il). 
"  David  Home  me  rend  poliment  mes 
>'  embraflemens ,  &  tout  en  me  frap- 
»  pant  de  petits  coups  fiir  le  dos  ,  me 

^(11)  Tout  !e  dialogue  de  cette  fcene  eH:  attiiî- 
cieufement  concerté  pour  préparer  &  foncier  une 
partie  de  la  fable  tiflue  dans  cette  Lettre.  On-verr* 
ce  que  j*ai  à  dire  fut  cet  açUde  d^ûs  ma  Réponfe  4 


(  71  )  ^ 
»  répète  plufieurs  fois  d'un  t«n  Iran- 
»  qj-iille  :  Quoij  mon  cher  Monjieur  !  Eh 
»»  mon  cher  Monjieur  !  Quoi  donc  j  mon 
"  cher  Monjîeiir  !  Il  ne  me  dit  rien  de 
»>plusi  je  fens  que  mon  cœur  fe  reC- 
"  ferre;  nous  allons  nous  coucher,  &je 
»  pars  le  lendemain  pour  la  Province. 
"Arrivé  dans  cet  agréable  afyleoù  j'é-' 
»  tois  venu  chercher  le  repos  de  fi  loin^ 
»>  je  devois  le  trouver  dans  une  maifon 
e>  folitaire  ,  commode  (Se  riante ,  dont 
»  le  Maître,  homme  d'efptit  &  demé- 
»  rite ,  n'épargnoit  rien  de  ce  qui  poa- 
w  voit  m'en  faire  aimer  le  féjour.  Mais 
«  quel  repos  peut-on  goûter  dans  la  vie 
"  quand  le  cœur  eft  agité  !  Troublé  de 
»  la  plus  cruelle  incertitude  ,  &c  ne  fa- 
«  chant  que  penfer  d'un  homme  que  je 
"  devois  aimer,  je  cherchai  à  me  déli- 
îî  vrer  de  ce  doute  funefte  en  rendant 
w  ma  confiance  à  mon  bienfaiteur.  Car, 
"  pourquoi ,  par  quel  caprice  inconcç- 
»  vable  eut-il  eu  tant  de  zelc  à  l'ei^-^ 


(71  )  ^ 
rt  lerîetirpoiir  mon  bien-être,  avec  âcs 
»>  projets  fecrets  contre  mon  honneur? 
S'  Dans  les  obfervations  qui  m'avoient 
»  inquiété  ,  chaque  fait  en  lui-même 
«  cioit  peu  de  chofe,  il  n'y  avoit  que 
3»  leur  concours  d'étonnant ,  &  peut- 
«  être  inftruit  d'autres  faits  que  j'igno* 
"  rois,  M.  Hume  pouvoit-il,  dans  un 
»  éclaircilîement ,  me  donner  une  folu- 
■n  non  fatisfaifante.  La  feule  chofe 
93  inexplicable  étoit  qu'il  fe  fût  refufé  à 
•35  un  cclairciifemcnt  que  fon  honneur 
»  &  fon  amitié  pour  moi  rendoient 
w également  néceilaire.  Je  voyois  qu'il 
"  y  avoit  là  quelque  chofe  que  je  ne 
«  comprenois  pas  &  que  je  mourois 
S' d'envie  d'entendre.  Avant  donc  de  me 
w  décider  abfolument  fur  fon  compte, 
■>?  je  voulus  faire  un  dernier  effort  &  lui 
"■«  écrire  pour  le  ramener,  s'il  felaifloit 
S'  fcduire  à  mes  ennemis ,  ou  pour  le 
*  faire  expliquer  de  manière  ou  d'autre. 
r  Jç  lui  écrivis  une  Lettre  qu'il  dut 

y>  trouver 


f>5  y 

«  trouver  fort  naturelle*  s'il  étoît  cou- 
"  pablc  5  mais  fort  extraordinaire  s'il 
>'  ne  rétoit  pas  ;  car  ,  quoi  de  plus  ex- 
'»  traordinaire  qu'une  Lettre  pleine  à  la 
'>  fois  de  gratitude  fur  fes  fervices  &r 
«  d'inquiétude  fur  Ces  fcntimens ,  Se 
"  ou  ,  mettant ,  pour  ainfî  dire  ,  Cqs 
5'  adions  d'un  coté  Se  fes  intentions  de 
«l'autre,  au  lieu  de  parler  des  preuves 
"  d'amitié  qu'il  m'avoit  données  ,  je 
«  le  prie  de  m'aimer  à  caufe  du  bien 
"qu'il  m'avoit  fait  (12)?  Je  n'ai  pas 
"  pris  mes  précautions  d'affez  loin  pour 
'>  garder  une  copie  de  cette  Lettre  -, 
"  mais  5  puifqu'il  les  a  prifes  lui ,  qu'il 
J' la  montre  ,  &  quiconque  la  lira  ,  y 
»  voyant  un  homme  tourmenté  d'une 


*  Il  paraît  par  ce  qu'il  m'écrit  en  dernier  lieu  qu'il 
efi  très-content  lie  cette  Lettre ,  6*  qu'il  la  trouve  fors, 
lien, 

(  Il  )  Ma  réponfe  à  cela  efi:  dans  la  Lettre  même 
de  M.  RoufTeau  ,  du  i  i  jMars  ,  où  l'on  trouve  le  toa 
de  la  plus  grande  cordialité  ,  fans  aucune  réferve  ;, 
iijas  la  moindre  apparence  d%  foupçon. 

E 


(  74  ) 
ï»  peine  fecrette  ,  qu'il  veut  ùike  éh-î 
f*  tendre  &  qu'il  n  ofe  dire  ,  fera  cu^ 
A'  rieux ,  je  m'aiTure  ,  de  favoir  queî 
s»  éclairciffement  cette  Lettre  aura  pro- 
3»  duit  ,  fur -tout  à  la  fuite  de  la  fcene 
j»  précédente.  Aucun  ,  rien  du  tout. 
«  M.  Hume  fe  contente  en  réponfe,  dé' 
s»  me  parler  des  foins  obligeans  que 
s»  M.Davenport  fe  propofe  de  prendre 
»  en  ma  faveur.  Du  refte,  pas  un  mot 
'"  fur  le  principal  fujet  de  ma  Lettre  , 
5>  ni  fur  rétat  de  mon  cœur  dont  il  de- 
>i  voit  il  bien" voir  le  tourm.ent.  Je  fus' 
3»  frappé  de  ce  filence  encore  plus  que 
«  je  ne  l'avois  été  de  fon  flegme  à  notre 
"  dernier  entretien.  J'avois  tort ,  ce 
>>  filence  ctoit  fort  naturel  après  l'autre 
>»  Se  j'aurois  dû  m'y  attendre.Car  quand 
>'  on  a  ofé  dire  en  face  à  un  homme  ; 
a  je  fuis  tenté  de  vous  croire  un  traître^ 
9?  &  qu'il  n'a  pas  la  curiofité  de  vous- 
*?  demander  fur  quoi  (15),  l'on  peut 
(  I  j  )  Tout  cela  porte  fur  U  mèmç  fable.  Yoyç§ 


*5(  compter  qu'il  n'aura  pareille  curîofité 
«  de  fa  vie,  &  pour  peu  que  Jes  indices 
«  le  chargent ,  cet  homme  eft  jugé.  • 
'^  Après  la  réception  de  fa  Lettre  , 
*»  q'-u  tarda  beaucoup,  je  pris  enfin  moa 
''  parti,  &  réfolus  de  neluiphis  écrire, 
«  Tout  me  confirma  bientôt  dans  la 
*'  réfokition  de  rompre  avec  lui  tout 
«  commerce.  Curieux  au  dernier  point 
"  du  détail  de  mes  moindres  affaires, 
»>  il  ne  s'ctoit  pas  borné  à  s'en  informer 
^  de  moi  dans  nos  entretiens ,  mais 
»  j'appris  qu'après  avoir  commencé 
»>  par  faire  avouer  à  ma  Gouvernante 
«  qu'elle  en  étoit  inllruite  ,  il  n'avoit 
■>'  pas  laiflc  échapper  avec  elle  un  feul 
«î  tête  à-tète  (14)  fans  l'interroger  juf- 
»  qu'à  l'importimité  fur  mes  occupa- 
is lions ,  fur  mes  relTources  ,  fur  me? 


f  14  )  Je  n'aitu  qu'un  feul feVa-fcre  avec  fa  Go  i- 
irernance  ;  ce  futlorfqu'elle  arriva  à  Londres.  J'avoue 

xju'ilnemevintpasdansJ'erptiçdei'emreîienird'auua 
^o.fe  ^ue  dç  H.  Rouflçau,  -^ 


£u 


'(70 
\i  amis  ,  fur  mes  comioinTànces ,  fut* 
53  leurs  noms ,  leur  état,  leur  demeure , 
"  Se  avec  une  adrefl'e  Jéfuitique ,  il  avoit 
»  demandé  féparément  les  mêmes  cho- 
»  fes  à  elle  Se  à  moi.  On  doit  prendre 
»  intérêt  aux  affaires  d'un  ami,  mais  on 
»  doit  fe  contenter  de  ce  qu'il  veut  nous 
î'  en  dire  ,  fur- tout  quand  il  efi:  aufli 
3'  ouvert ,  auffi  confiant  que  moi ,  Se 
»  tout  ce  petit  cailletage  de  commère 
>»  convient ,  on  ne  peut  pas  plus  mal  3 
33  à  un  Philofophe. 

»  Dans  le  même  temps  je  reçois  en* 
»  core  deux  Lettres  qui  ont  été  ouvertes, 
3)  L'une  de  M.  Bofwell  ,  dont  le  ca- 
»  chet  étoit  en  fî  mauvais  état  que 
>»  M.  Davenport,  en  la  recevant,  le  fît 
»  remarquer  au  Laquais  de  M.  Hume; 
V  Se  l'autre  de  M.  d'Ivernois,  dans  un 
"  paquet  de  M.  Hume  ,  laquelle  avoit 
».  çîé  recacbctée  au  moyen  d'un  fer 
jp  chaud  qui ,  maladroitement  appli-; 


J  -7  ) 
^  que,  avoit  brûlé  k  papier  autour  dd 
''  Tempreinte.  J'écrivis  à  M.  Davem 
»  port  pour  le  prier  de  garder  par-de- 
"  vers  lui  toutes  les  Lettres  qui  lui  fe* 
"  roient  remifes  pour  moi,  &  de  n'en 
*'  remettre  aucune  à  perfonne  ,  fous 
»  quelque  prétexte  que  ce  fût.  J'ignore 
"  lî  M.  Davenport ,  bien  éloigné  de 
»  penfer  que  cette  précaution  pût  re- 
»  garder  M.  Hume  ,  lui  montra  ma 
»  Lettre  j  mais  je  Tais  que  tout  difoit  à 
>'  celui-ci  qu'il  avoit  perdu  ma  con- 
»'  fiance,  &c  qu'il  n'en  alloitpas  moins 
5'  Ton  train  fans  s'embarrafTer  de  la  rer 
«  couvrer. 

"  Mais  que  devins-je  lorfque  je  vis 
'>  dans  les  Papiers  Publics  la  préten- 
"  due  Lettre  du  Roi  de  Prufle  que  je 
i'  n'avois  pas  encore  vue,  cette  fauiTe 
"  Lettre  ,  imprimée  en  François  &  en 
»  Anglois,  donnée  pour  vraie,  même 
j'  avec  la  iîgnature  du  Roi  ,  ôc  que  j'y 
»  reconnus  la  plume  de  M.  d'AJem^ 

E  iij 


5>T)eft  *  aiifli  fûreineRt  qne  û  je  lia 
»?  avois  vu  écrite  ? 

A  l'injflant  un  trait  de  lumière  vins 
9'  m'éclairer  fur  la  eaufe  fccrerte  dit 
"  changement  étonnant  &  prompt  du 
"  Public  Anglois  à  mon  égard,  &  je 
>'  vis  à  Paris  Je  foyer  du  complot  qui 
"  s'exécutoit  à  Londres. 

M.  d'Alembert,  autre  ami  très-in- 
^'  timedeM.Hume,  étoit  depuis  long- 
"  temps  mon  ennemi  caché ,  Se  n'épioit 
»  que  les  occafions  de  me  nuire  fans  (e 
"  commettre  y  il  ctoit  le  feul  des  gens  • 
>»  de  Lettres  d'un  certain  nom  &c  de 
»  mes  anciennes  connoiiTances  qui  ne 
»  me  fut  point  venu  voir  (15)  ou  qui  ne 
>»  m'eût  rien  fait  dire  à  mon  dernier  paf- 
w  fage  à  Paris.  Je  connoilTois  fes  diC' 

*  Voyez  là-defTus  la  déclaration  de  M.  d'Aîem» 
bett  iniprimée  à  la  fin  de  cette  Brochuic.  iVore  des 
Editeurs, 

(15)  M.  PiOufTeau  étoit  excédé,  difoit-il,  des 
vifites  qu'il  recevcit  ;  doit-il  fe  plaindre  que  M.  d'A- 
lembert, qu'il  u'aioioic  pas  j  ne  l'ait  pas  imponuna 
de  k  ilenne  \ 


is  polîtions  fecrettes ,  mais  je  m*en  irï* 
^5  quiétois  peu  ,  me  contentant  <l'en 
j>  avertir  mes  amis  dans  l'occafion.  Je 
«  me  fouviens  qu'un  jour,  queftionné 
-»  fur  Ton  compte  par  M.  Hume  , 
i>  qui  queftionna  de  même  enfuite  ma 
.«  Gouvernante ,  je  lui  dis  que  M.  d' A- 
"  Jembert  étoit  un  homme  adroit  & 
i'  rufé.  Il  me  contredit  avec  une  cha- 
"leur  dont  je  m'étonnai,  ne  fâchant 
»  pas  alors  qu'ils  cioient  fi  bien  enfem- 
*'  ble  ,  &  que  c'étoit  fa  propre  caufe 
?'  qu'il  défendoit. 

"  La  lecture  de  cette  Lettre  m'al- 
»>  larma  bfaucoup  ,  &  Tentant  que  j'a- 
?î  vois  été  attiré  en  Angleterre  en  vertu 
?'  d'un  projet  qui  commençoit  à  s'exé' 
"  cuter,  mais  dont  j'ignoroislebut,  je 
"  fentois  le  péril  fans  favoir  où  il  pou- 
»  voit  être  ni  de  quoi  j'avois  à  me  ga- 
»  rantir-,  je  me  rappeilai  alors  quatre 
?'  mots  cfïrayans  de  M.  Hume ,  que  je 
>' rapporterai   ci -après.   Que   penfei" 

Eiv 


_  Î80Î 
>'  d*im  Ecrit  où  l'on  me  faîfoic  mî 
»  crime  de  mes  miferes  ;  qui  tendoit  à 
»  m'ôter  la  commifération  de  tout  îc 
p  monde  dans  mes  malheurs ,  &  qu'on 
»  donnoit  fous  le  nom  du  Prince  même 
"  qui  m'avoit  protégé ,  pour  en  rendra 
"  l'effet  plus  cruel  encore  ?  Que  de- 
»  vois-je  augurer  de  la  fuite  d'un  tel 
^>  début  ?  Le  Peuple  Anglols  lit  ks 
?>  Papiers  Publics  ,  &  n'eft  pas  déjà 
;'  trop  favorable  aux  étrangers.  Unvê- 
;?  tement  qui  n'eft  pas  le  lien  fuffit  pour 
;»  le  mettre  demauvaifehumeur.  Qu'en. 
■?'  doit  attendre  un  pauvre  étranger  dans 
9'  Tes  promenades  champêtres ,  le  feul 
9>  plaifir  de  la  vie  auquel  il  s'efi;  borné,, 
"  quand  on  aura  pcrfuadé  à  ces  bonnes 
"  gens  que  cet  homme  aime  qu'on  le  la- 
"  pide?ils  feront  fort  tentés  de  luien  don- 
^>ner  l'amufement.  Mais  ma  douleur  ^ 
»'madquleurprofonJe&cruelle,laplus 
»  amere  que  j'aie  jamais  reflentie  ,  nç 
i^  venoit  pas  du  péril  auquel  i^éwïs  ex- 
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>»  pofé.  J'en  avois  trop  Sravé  ci*autr$G 
»*  pour  être  fort  emu  de  ceiui-Jà.  La 
>^  trahifon  (  lô"  )  d'un  faux  ami ,  dons 
ï^fétois  la  proie,  étoit  ce  qui  portoie 
"  dans  mon  cœur  trop  feniîbJe  l'acca- 
«  blemem,  la  tr iReffe  &Ja mort.  Dans 
»  rimpetuofîté  d'un  premier  mouve- 
"  ment ,  dont  jamais  je  ne  fus  le  maî- 
«■  tre  ,  8c  que  mes  adroits  ennemis  fa* 
>^  vent  faire  naître  pour  s'en  prévaioir,, 
»  j'écris  des  Lettres  pleines  de  dé/ordre 
"  où  je  ne  dcguîfe  ni  mon  trouSle  ni 
jymon  indignation. 

"Monfieur,  j'ai  tant  de  choCes  à 
»  dire  qu'en  chemin  faifant  j'en  oublie 
«  h  moitié.  Par  exemple ,  une  Relations 
}y  en  forme  de  Lettre  fur  mon  féjour  à 
"  Montmorency  fut  portée  par  des  Li- 

f  I  tf  J  Ce  faux  amî ,  c'eft  moi ,  fans  tfoure  ?  mafa 
cette  Trahifon  quelle  efl-elle  ?  Quel  mal  ai-je  fait  oi* 
ai-je  pu  faire  à  M.  '^oufTeaa  ?  En  me  fuppofant  le 
projet  cachî.  de  le  perdre,  comment  pouvois- je  y  par- 
venir par  les  ferviccs  que  je  lui  rendois  ?  Sr  M.RoaÊ' 
feau  eh  étoit  cru  ,  on  jne  WOUYWOit  bien  plus  irobé* 
aie  ^ue  jaésiuaw 
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"  braîres  à  M.  Hume  qui  me  la  montfaS- 
j>  Je  confenth  qu'elle  fût.  imprimée  ;  il 
«  fe  chargea,  d'y  veiller;  elle  n'a  jamais 
"  paru,  J'avois  apporté  un  Exemplaire- 
9'  des  Lettres  de  M,  du  Peyrou  conte- 
«  nant  la  Relation  des  afFairesde  Neu^ 
»  châtel  qui  me  regardent  ;  je  les  remis 
»'  aux  mêmes  Libraires  à  leur  prière 
"  pour  les  faire  traduire  &  réimprimer  5. 
»»  M.  Hume  fe  chargea  d'y  veiller  y  elles- 
î>  n'ont  jamais  paru  '■*.  Dès  quelafaulTe 
»  Lettre  du  Roi  de  PrulTe  &  fa  traduc- 
»  tion  parurent ,  je  compris  pourquoi 
»,les  autres  Ecrits  reftoient  fupprimés^ 
w  (17)  &je  récrivis  aux  Libraires.  J'^é- 
»  crivis  d'autres  Lettres  qui  probable- 
"  ment  ont  couru  dans  Londres  :  enfin 
p  j'employai  le  crédit  d'un  homme  de 

*  Les  Lilraires  viennent  de  me  marquer  que  cens: 
Edition  e-l  faite  b" prête  d  paraître.  Cela  peut-être, 
mais  c'efl  trop  tard,  fe*  qui  pis  eji,  trop  d  propos. 

(  17  )  Ily  a  environ  quatre  mois  que  M.  Becket; 
Libraire  ,  die  à  M,  Roufleau  que  c'étoic  une  maladie 
furvcnije  au  Traducteur  qui  avoicrerarJé  cette  publi- 
cation. Au  relie  je  n'ai  jamais  promis  de  donner  aii- 
cua  fciû  à  cs«e  édiçion.  M,  Cecket  m'en  çft  gatâoç, 


»î  mente  8c  de  qualité  pour  faire  tnettrg 
»  dans  les  Papiers  une  déclaration  dg 
»  rimpofture.  Dans  cette  Déclaration  ^ 
*'  je  laiiTois  paroître  toute  ma  douIeuK 
»  ôc  je  n'en  déguifois  pas  la  caufe. 

>*  Jufqu'ici  M.  Hume  afemblé  mar- 
»  cher  dans  les  ténèbres.  Vous  l'allcz 
S'  voir  déformais  dans  la  lumière  8c 
«  marcher  à  découvert.  Il  n'y  a  qu'à 
*'  toujours  aller  droit  avec  les  gens  ru- 
«  fés  :  tôt  ou  tard  ils  Te  décèlent  par 
"  leurs  rufes  mêmes.' 

»>  Lorfque  cette  prétendue  Lettre  du 
«  Roi  de  PrulTe  fut  publiée  à  Londres  , 
«  M.  Hume  ,  qui  certainement  favoit 
3>  qu'elle  étoit  fupporée  ,  puifque  je  le 
"  lui  avois  dit ,  n'en  dit  rien  ,  ne  m'é- 
sj  crit  rien ,  fe  tait  8c  ne  fonge  pas 
»>  même  à  faire  ,  en  faveur  de  Ton  ami 
j'  abfent ,  aucune  déclaration  de  la  vé- 
w  rite  (  i8).  Il  ne  falloir,  pour  aller  au 

(  1 8  )  Perfonne  ne  pouvoit  fe  méprendre  fur  la 
fyppoûtion  de  la  Lettre,  &  d'ailleurs  M. ^Talpol* 
f  (oi(  conuu  pour  en  être  l'Auteur. 

Evl 
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*  b\it ,  que  îaiiïer  dire  &  fe  tenir  cof ^ 
»>  c'eft  ce  qii'ij  fit. 

"  M.  Hume  ayant  été  mon  condiic*- 
«»  teur  en  Angleterre ,  y  étoit  ^  en  queU 
«  que  façon  ,  mon  pr.otedeur ,  mon. 
»>  patron/  S'il  étoit  natutel  qu'il  prît 
>»  ma  détenfc  ,  iî  nç  l'étoit  pas  moins 
»»  qu'ayant  une  proteftation  publique  à. 
M  faire  ,  je  m'adreflafli  à  lui  pout  cela» 
"  Ayant  déjà  ceflc  (19)  de  hù  écrire,; 
»  je  n^avois  garde  de  recommencer.  Je 
»»  m'adrejflfe  à.un  autre.  Premier  foufflet 
'^^feir  la  joue  de  mon.  Patron.  Il  n'.eix- 
»  fent  riejtr., 

»  En  difant  que  la  Lettre  étoit  fabrî- 
>»  quée  à  Paris,  il  m'importoit  fort  peu- 
»  Jeq'jcl  on  entendît  dé  M.  d' Alembert 
»  ou  dç  Ton  préte-nom  M,  Walpoléj 
»>^mais  en  ajoutant  que  ce  qui  navroit 
3>  Se  déchiroit  mon  cœur  étoit  que  Fim- 

<!9  )  M.  RoufTeau  msnque  ici  de  mémoire.  It 
eublie  que  feulement  huit  jours  auparavant  il  m'a- 

voit  éçr;t  une  LcigÇ/iiw-çoidialei  Fcy/ei  ia  Uttr^ 


>>  poflcur  avoit  des  complîcçs  en  Ati- 
»>  gleterre ,  je  m'expliquois  avec  la  plus 
*^  grande  clarté  pour  leur  ami  qui  étoit 
«  à  Londres  y  &  qui  vouloit  palier  pour 
"  le  mien.  IJ  n'y  avoit  certainement  que 
"  lui  feul  en  Angleterre  dont  la  haine 
«  pût  déchirer  ôc  navrer  mon  cœur. 
^  Second  foufflet  fur  la  joue  de  moa 
^  Patron,  Il  n'en  fent  rien. 

'>  Au  contraire,  il  feint  malignement 
a>  que  mon  alîliéîion  venoit  feulement 
«  de  la  publication  de  ceuç  Lettre, 
w  afin  de  me  faire  paflér  pour  un  hom  me 
3>  vain  qu  «ne  fatyre  affede  beaucoup. 
«Vain  ou  non,  j'étois  mortellement 
«  affligé  i  il  le  favoit  8c  ne  m'écrivoic 
M  pas  un  mot.  Ce  tendre  ami ,  qui  a 
«  tant  à  cœur  que  ma  bourfe  fait  pleine, 
3>  fe  foucie  aflez  peu  que  mon  cœur  foij 
«  déchiré.. 

"\Jn  autre  écrit  paroat  bientôt  dans 
»  les  mêmes  Feuilles  de  la  même  maii> 
^  «iue  le  premier  3  pli$s  cmd  enco;^. 
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if>  s'il  étôît  poflîble,  ôc  où  l'Auteur  ns 
>>  peut  déguifer  fa  rage  fur  l'accueil  que 
â>  j'avois  reçu  à  Paris  ( lo).  Cet  Ecrit 
w  ne  m'afFeda  plus  -,  il  ne  m'apprenoit 
»  rien  de  nouveau.  Les  Libelles  pou- 
«  voient  aller  leur  train  fans  m'émou- 
»>  voir,  &  le  volage  Public  lui-même 
»  fe  laflToit  d'être  longtemps  occupé  diî 
«  même  fujet.  Ce  n'efl:  pas  le  compte 
?'  des  Complotteurs  qui,  ayant  ma  ré- 
»  putation  d'honnête  homme  à  dé- 
>9  truire ,  veulent  de  manière  ou  d'au- 
9'  tre  en  venir  à  bout.  Il  fallut  changer 
»>  de  batterie. 

"  L'affaire  de  la  penfîon  n'étoit  pas 
»>  terminée.  Il  ne  fut  pas  difficile  à 
»>  M.  Hume  d'obtenir  de  l'humanité  du 
5'  Miniftre  &de  la  générofîté  du  Prince 
w  qu'elle  le  fut.  Il  fut  chargé  de  me  le 
3'  marquer  ,  il  le  fît.  Ce  moment  fut, 
?»  je  l'avoue,  un  des  plus  critiques  de 

X  10  )  Je  n'ai  aucune  cpnnoilTance  de  ce|>cé(çiidii' 
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>'mavîe.  Combien  il  m'en  coûta  potîr 
"  faire  mon  cîevoir  I  Mes  engagement 
»  précédens  ,  Tobligarion  de  corref^ 
»  pondre  avec  refped  aux  bontés  dit 
«  Roi,  l'honneur  d'être  l'objet  de  Tes- 
«  attentions,  de  celles  defonMiniUrej, 
>'  le  de£r  de  marquer  combien  j'y  étois 
»  feniîble,  même  l'avantage  d'être  un 
»  peu  plus  au  large  en  approchant  de  la 
»  vieilleffe  ,  accablés  d'ennuis  &  de 
"  maux  ,  enfin  l'embarras  de  trouver 
"  une  excufe  honnête  pour  éluder  un 
«bienfait  déjà  prefqu'accepté  ;  tout 
»  me  rendoit  difficile  de  cruelle  la  nécef- 
»  Ç\iQ  d'y  renoncer  -,  car  il  le  falloit  af^ 
>'  furément,  ou  me  rendre  le  plus  vii 
>'  de  tous  les  hommes  en  devenant  vo- 
»  lontairemenî  l'obhgé  de  celui  dont 
V  j'étois  trahi. 

»  Je  fis  mon  devoir ,  non  fans  peine  i 
«  j'écrivis  diredement  à  M.  le  Gêné- 
«  rai  Conway  >  &  avec  autant  de  reA 
ï>  ped  &  d'honnêteté  (ju'il  me  fui  po^ 
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ï»  fiblcjfans  refus  abfalii,  je  me  défen-' 
»>  dis  pour  le  prcfenc  d'accepter.  M. 
»  Hume  avoit  été  le  négociateur  de 
»  l'afFaire  ,  le  feul  même  qui  en  eut 
»'  parlé  y  non  feulement  ;e  ne  lui  ré- 
»>  pondis  poinî,  quoique  ce  fut  lui  qui 
»  m'eut  écrit ,  mais  je  ne  dis  pas  un  mot 
»  de  lui  dans  ma  lettre.  Troifieme  fouf- 
»'  flet  fur  la  joue  de  mon  patron  ,  ôc 
»'  pour  celui  là ,  s'il  ne  le  fent  pas ,  c'eff 
j>  afllirément  fa  faute  :  il  n'en  fent  rien. 
"  Ma  lettre  n'éto't  pas  claire  5c  ne 
>y  pouvoir  l'être  pour  M.  le  GcncraF 
»>  Conway  ,  qui  ne  fçavoit  pas  à  quoi 
«  renoit  ce  refus  ,  mais  clIeTétoit  fort 
iy  pour  M.  Hume  qui  le  fçavoit  très- 
»  bien  •,  cependant  il  feint  de  prendre" 
j>  le  change  tant  fur  le  fujetdetna  dou- 
s>  leur  ,  que  fur  celui  de  mon  refus ,  ôc 
»  dans  un  billet  qu'il  m'écrit  il  me  fait 
»  entendre  qu  on  me  ménagera  la  con* 
»>  tinuatiott  des  bontés  du  Roi  iî  je  me 
^  ravi-fe^  fur  la  peniion.  En  un  uiot  i| 
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^  prétend  à  toute  force  ,  èc  quoi  qu  il 
»  arrive  ,  demeurer  mon  patron  mal- 
»>  gré  moi.  Vous  jugez  bien,  Moniîeur^' 
»î  qu'il  n'attendoit  pas  de  réponfe  &  il 
«  n'en  eut  point.  _ 

Dans  ce  même  tems  à  peu  près ,  car 
»  je  ne  fçais  pas  les  dates,  &  cette  exac- 
»  titude  ici  n'efl:  pas  nécefTaire  ,  parut 
«  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  moi 
3'  adreffée  avec  une  traduélion  An- 
"  gloife,  qui  renchérit  encore  fur  l'ori- 
"  ginal.  Le  noble  objet  de  ce  fpiritucl 
»>  ouvrage  efl:  de  m'attirer  le  mépris  &c 
"  la  haine  de  ceux  chez  qui  je  me  fuis 
"  réfugié.  Je  ne  doutai  point  que  mon 
"  cher  Patron  n'eût  été  un  des  inftru- 
"  mens  de  cette  publication  ,  fur  tout 
«  quand  je  vis  qu'en  tâchant  d'aliéner 
«  de  moi  ceux  qui  pouvoienten  ce  pays 
"  me  rendre  la  vie  agréable  j  on  avoit 
»  omis  de  nommer  celui  qui  m'y  avoit 
"  conduit.  On  fçavoit  fans  doute  que 
»>  c'çtoit  un  foin  fuperflu  &  qu'à  cet 


.*•  eg&td  rîen  ne  reftoit  à  faire,  tie  ndiîl 
.3»  fi  maladroitement  oublié  dans  cette 
»  lettre  ,  me  rappella  ce  que  dit  Tacite 
»  du  portrait  de  Brutus  omis  dans  une 
»  pompe  funèbre  ,  que  chacun  l'y  dif* 
»  tinguoit ,  précifément  parce  qu'il  n'y 
"  étoit  pas. 

»  On  ne  nommoit  donc  pas  M, 
^  Hume  ;  mais  il  vit  avec  ks  gens  qu'on 

,  "  nommoit.  II  a  pour  amis  tous  mes 
>>  ennemis ,  on  le  fçait  :  ailleurs  les 
"  Tronchin  ,  (  2 1  )  les  d'Alembert ,  les 
?'  Voltaire  j  mais  il  y  a  bien  pis  à  Lon- 
3ï  dres ,  c'eft  que  je  n'y  ai  pour  ennemis 
w  que  les  amis.  Eh  pourquoi  y  en  au- 

(»rois-je  d'autres?  Pourquoi  même  y 
•'  ai-je  ceux-là  ?  Qu'ai-je  fait  à  Lord 

^*  Cil  )  Littleton,  que  je  ne  connois 

(  21  )  Je  n'ai  jamais  été  afTez  heureux  pour  me 
rencontrer  avec  M.  de  Voltaire  :  il  m'a  fait  feule- 
ment I  honneur  de  m'écrire  une  Lettre  ilya  environ 
trois  ans.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  M.  Tronchin  &  je 
^  tVT.^^'  ?  ^^  moindre  commerce  avec  lui.  Quant 
a  M.  d  Alembert     je  me  fais  gloire  de  fon  amitié. 

t  Ji  )  >M.  Koufleau  yoyanç  dans  les  Papiers  Pu- 
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iî  même  pas }  Qu'ai-je  fait  à  M.  Waï- 
»  pôle  que  je  ne  connois  pas  davan- 
«  tage  ;  Que  fçavent-ils  de  moi  y  Cmon 
»  que  je  fuis  malheureux  &  l'ami  de 
»  leur  ami  Hume  î  Que  leur  a  t-il  donc 
"  dit ,  puifque  ce  n'eft  que  par  lui  qu'ils 
"  me  connoifTent  ">.  Je  crois  bien  qii'a- 
»  vec  le  rôle  qu  il  fait  il  ne  fe  démafque 
"  pas  devant  tout  le  monde  -,  ce  ne  fe- 
»'  roit  plus  être  mafqué.  Je  crois  bieiî 
î'  qu'il  ne  parle  pas  de  moi  à  M.  le  Gé- 
»  néral  Conway  ni  à  M.  le  Duc  de  Ri- 
»  chmond  ,  comme  il  en  parle  dans 
»  Ces  entretiens  fecrets  avec  M.  Wal- 
»>  pôle  ôc  dans  fa  correfpondance  fe- 

blics  l'annonce  d'une  Lettre  qui  luî  étoit  adreflee 
fous  le  nom  de  M.  de  Voltaire  ,  écrivit  à  M.  Daven- 
port,  qui  étoit  alors  à  Londres ,  pour  le  prier  de  la 
lui  apporter.  Je  dis  à  M.  Davenpotc  que  la  copie  im- 
primée étoit  très-fautive  ;  mais  que  j'en  demanderois 
au  Lord  Littleton  une  copie  rr.anufcrite  qui  étoit 
correfte.  Cela  fuffit  à  M.  Roufleau  pour  lui  faire 
conclure  que  le  Lord  Littleton  efl  fon  ennemi  raor» 
tel  &  mon  intime  ami ,  &:  que  nous  confpirons  en- 
femble  contre  lui.  Il  auroit  dû  plutôt  conclure  que 
la  copie ,  qui  avçiî  éçé  imprimée  j  ae  vtnoit  jai  d«î 


5>cretc  avec  M.  d'Alembert  ;  tnaîst 
»'  qu'on  décoLivre  la  trame  qui  s'ourdit 
»»  a  Londres  depuis  inon  arrivée  ,  Se 
»  l'on  verra  fi  M.  Hume  n  en  tient  pas 
»  les  principaux  fils* 

»  Enfin  le  moment  venu  qu'on  croit 
"  propre  à  frapper  le  grand  coup  ,  on 
»  en  prépare  l'effet  par  un  nouvel  Ecrit 
»  fatyrique  qu'on  fait  mettre  dans  Us 
«Papiers  (13).  S'il  m'étoit  reftéjuf^ 
*'  qu'alors  le  moindre  doute,  comment 
»  auroit-t'il  pu  tenir  devant  cet  Ecrit , 
«  puifqu'il  Gontcnoit  des  faits  qui 
«  n'étoient  connus  que  de  M.  Hume  ,• 
«  chargés ,  il  efl:  vrai ,  pour  les  rendre 
«  odieux  au  Public. 

»  On  dit  dans  cet  Ecrit  que  j'ouvre 
»  ma  porte  aux  Grands  &c  que  je  la 
"  ferme  aux  Petits.  Qui  efl:-ce  qui  fait 
»>  à  qui  j'ai  ouvert  ou  fermé  ma  porte, 
»'  que  M. Hume,  avec  qui  j'ai  demeuré 

(  ij  )  Je  n'ai  jamais  vu  cette  pièce  ,  ni  avant  nî 
après  fa  publication  ,  &  tous  ceux  à  çui  j'en  ai  parlç 
a'eu  oataucuae  connoiirince. 


'(  5>3  ) 
>'  &parqui  font  venus  tous  ceux  que  j'ai 
*'  vus?  Il  faut  en  excepter  un  Grand  que 
»  j'ai  reçu  de  bon  cœur  fans  le  connoî- 
3>  tre  ,  &  que  j'aurois  reçu  de  bien 
»^  meilleur  cœur  encore  Ci  je  l'avois 
'?  connu.  Ce  fut  M.  Hume  qui  me  dit 
«  fon  nom  quand  il  fut  parti.  En  l'ap-; 
»»  prenant  j'eus  un  vrai  chagrin  que  ; 
"  daignant  monter  au  fécond  étage,  il 
»  ne  fut  pas  entré  au  premier. 

»  Quant  aux  Petits  ,  je  n'ai  rien  a 
"  dire.  J'aurois  déliré  voir  moins  de 
'?  monde-,  mais,  ne  voulant  déplaire  a 
"  perfonne  ,  je  me  laiiTois  diriger  par 
"  M-  Hume,  ôc  j'ai  reçu  de  mon  mieux 
5>  tous  ceux  qu'il  m'apréfentés  fans  dif-. 
"  tinélion  de  Petits  ni  de  Grands. 

»  On  dit  dans  ce  m;ême  Ecrit  que  je 
»  reçois  mes  parens  froidement,  pour 
5'  T(e  rien  dire  de  plus.  Cette  généralité 
»  confifte  a  avoir  une  fois  reçu  afTez 
»  froidement  le  feul  parent  que  j'aie 
i?  hors  de  Genève ,  ôc  cela  en  préfenc^ 


(  n  5 

«  âc  M.  Hume  (  24).  Cefl  nécefTaîre-» 
»>  ment  ou  M.  Hume  ou  ce  parent  qui 
«  a  fourni  cet  article.  Or  mon  couiîn ,' 
w  que  j'ai  toujours  connu  pour  bonpa- 
>»  rent  &  pour  honnête  homme,  n'eft 
55  point  capable  de  fournir  à  des  faty- 
»>  res  publiques  contre  moi.  D'ailleurs, 
«  borné  par  fou  état  à  la  focieté  des  gens 
*'  de  Commerce,  il  ne  vit  pas  avec  ks 
y>  gens  de  Lettres  ,  ni  avec  ceux  qui 
9*  foLirniflent  des  Articles  dans  les  Pa- 
■^  picrs  ,  encore  moins  avec  ceux  qui 
w  s'occupent  à  à^s  fatyres.  Ainfi  l'Ar- 
'^  ticlene  vient  pas  de  lui.  Tout  au  plus 
>s  puis-je  penfer  que  M.  Hume  aura 
»  taché  de  le  faire  jafer,  ce  qui  n'eft 
"  pas  abfolument  difficile,  &c  qu'il  aura 
*'  tourné  ce  qu'il  lui  a  dit  de  la  manière 
*»  la  plus  favorable  à  (ts  vues.  Il  efl:  bon 
*»  d'ajouter  qu'après  ma  rupture  avec 

(  14  )  Je  n'étoîs  pas  piéfent,  lorfque  M.  Roufleati 
ireçut  fon  coufin.  Je  les  vis  enfuite  enfemble,  un 
^«iiîiQraentj  fur  la  çerraflç  de  Buckinghara-Screeïf 


»»  M.  Hume  j'en  avois  écrit  à  ce  coufin- 
»  ià. 

»  Enfin,  on  dit  dans  ce  même  Ecrit 
»  que  je  fuis  fujet  à  changer  d'amis.  Il 
*?  ne  faut  pas  être  bien  fin  pour  com- 
»  prendre  à  quoi  cela  prépare. 

"  Diftinguons.  J'ai  depuis  vingt- 
«  cinq  &  trente  ans  des  amis  très-fo- 
'>  lides.  J'en  ai  de  plus  nouveaux,  mais 
»  non  moins  fûrs,  que  je  garderai  plus 
»  longtemps  fi  je  vis.  Je  n'ai  pas  en  gé- 
**  néral  trouvé  la  même  fureté  chez  ceux 
»'  que  j'ai  faits  parmi  les  gens  de  Let-" 
«  très.  Aufli  j'en  ai  changé  quelque- 
,  w  fois,  &  j'en  changerai  tant  qu'ils  me 
5»  feront  fufpeds  ;  car  je  fuis  bien  dé- 
»  terminé  à  ne  garder  jamais  d'amis" 
"par  bienféance  :  je  n'en  veux  avoir 
«  que  pour  les  aimer. 

"  Si  jamais  j'eus  une  conviiflion  in* 
»  time  &  certaine ,  je  l'ai  que  M.  Hume 
p  a  fourni  les  matériaux  de  cet  Çcrit.. 


«Bien plus,  non-vfeulement  j*ai  cette' 
î>  certitude,  mais  il  m'eft  clair  qu'il  a 
"  voulu  que  je  l'euiTe  :  car  comment 
»  fuppofer  un  homme  auffi  fin  ,  aflez 
»  mal-adroit  pour  fe  découvrir  à  ce 
î>  point,  voulant  fe  cacher  ? 

»  Quel  étoit  Ton  but  ?  Rien  n'efl:  plus 
«  clair  encore.  C'étoit  de  porter  mon 
5»  indignation  à  fon  dernier  terme  , 
'>  pour  amener  avec  plus  d'éclat  le  coup 
S5  qu'il  me  préparoit.  Il  fait  que  pour 
3'  me  faire  faire  bien  des  fotifes  il  fuffit 
«  de  me  mettre  en  colère.  Nous  fom- 
5J  mes  au  moment  critique  qui  mon- 
"  trera  s'il  a  bien  ou  mal  raifonné. 

»  Il  faut  fe  polféder  autant  que  fait 
5>M.  Hume,  il  faut  avoir  fon  flegme 
3>  &  toute  fa  force  d'efprit  pour  pren- 
»  dre  le  parti  qu'il  prit,  après  tout  ce 
»  qui  s'étoit  pafTé.  Pans  l'em-barras  où 
îîj'étois,  écrivant  à  M.  le  Générai 
3>  Conway,  je  ne  pus  remplir  ma  Let- 
»tre  que  de   phrafes   obfcurcs  dont 

M. 


(97) 
?»  M.  Hume  fit,  comme  mon  amî; 
>ï  l'interprétation  qu'il  lui  plut.  Sup- 
>s  pofant  donc,  quoiqu'il  fut  très-bien 
s>  le  contraire,  que  cctoit  la  claufe  du 
'^  fecret  qui  me  faifoit  de  la  peine,  il 
w  obtient  de  M.  le  Général  qu'il  vou- 
*'  droit  bien  s'employer  pour  la  faire 
*'  lever.  Alors  cet  homme  Stoïque  & 
"  vraiment  infenfible  m'écrit  la  Lettre 
»  la  plus  amicale  où  il  me  marque 
'^  qu'il  s'cfl:  employé  pour  faire  lever  I3 
«claufe,  mais  qu'avant  toute  chofe 
«  il  faut  favoir  fi  je  veux  accepter  fans 
^  cette  condition ,  pour  ne  pas  expofec 
"  Sa  Majefté  à  un  fécond  refus. 

»  C'étoit  ici  le  moment  déciiîf,  îa  fin, 
«  l'objet  de  tous  fes  travaux.  Il  lui  fal- 
»  loit  une  réponfe,  il  la  vouloit.  Pour 
"  que  je  ne  pulfe  me  difpenfer  de  la 
♦»  faire  il  envoyé  à  M.  Davenport  ua 
»»  duplicata  de  fa  Lettre ,  &  non  con- 
»  tent  de  cette  précaution,  il  m'écrit 
»  dans  un  autre  billet  qu'il  ne  fauroit 

F 


'(  ^8  ) 
*>  refler  plus  long  -  temps  à  Londres? 
s,  poiii:  mon  fervice.  La  tête  me  tourna 
»  prcfque  en  lifant  ce  billet.  De  mes 
>'  jours  je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  iu-, 
5J  concevable. 

»  Il  l'a  donc  enfin  cette  réponfe 
M  tant  défirée,  &  fe  prefle  déjà  d'en 
«  triompher.  Déjà  écrivant  à  M.  Da- 
«  venport ,  il  me  traite  d'homme  fé- 
»>  roce  ôc  de  monftre  d'ingratitude. 
•>  Mais  il  lui  faut  plus.  Ses  mefures  font 
9>  bien  prifes ,  à  ce  qu'il  penfe  :  nulle 
6>  preuve  contre  lui  ne  peut  échapper., 
»>  Il  veut  une  explication  :  il  l'aura  -,  Se 

P  la  voici. 

»  Rien  ne  la  conclut  mieux  que  le  der- 
■„  nier  trait  qui  l'amené.  Seul  il  prouve 
»  tout  &  fans  réplique. 

„  Je  veux  fuppofer,  par  impoffible, 
«  qu'il  n'eft  rien  revenu  à  M. Hume  de 
..mes  plaintes  contre  lui:  il  n'en  fan; 

,.  rien,  il  les  ignore  auffi  parfaitement 

I.  c^us  §'ii  n'çû^  été  faiéls  avec  2^^t 


t  99  ) 
»  fonne  qui  en  fût  in/lniit ,  auOiî  paf- 
w  faitemeutque  fîdtiuant  ce  tems  il  eût 
"  vécu  à  la  Chine  (-2 y).  Mais  ma  con^ 
♦»  duite  immédiate  entre  lui  ik  moi  -, 
«  les  derniers  mots  fi  frappans  que  je 
»  lui  dis  à  Londres  ;  la  Lettre  qui  fui- 
»  vit  pleine  d'inquiétude  &de  crainte  j 
«  mon  filence  obftiné  pins  énergique 
»  que  des  paroles  ;  ma  plainte  amere 
«  &  publique  au  fujct  de  la  Lettre  de 
"  M.  d'AIembert  j  ma  Lettre  au  Minif-' 
»  tre,quî  ne  m'a  point  écrit,  en  réponfc 
»  à  celle  qu'il  m'écrit  lui-même,  &  dans 
*>  laquelle  je  ne  dis  pas  un  mot  de  lui  5 
"  enfin  mon  refus ,  fans  daigner  m'a- 
w  drefifer  à  lui ,  d'acquiefcer  à  une  af- 
»  faire  qu'il  a  traitée  en  ma  faveur,  moi 
«  le  Tachant ,  ôc  fans  oppofition  de  ma 
»  part  i  toup  cela  parle  feul  du  ton  le 
a»  plus  fort,  je  ne  dispas  à  tout  homme 

(  15  )  Comment  aurois-je  deviné  ces  chîmériciue» 
ibupçor.î  ?  M.  Davenporc ,  la  feule  pcifon  le  de  naa 
çoniioiiîance  qui  vît  alors  M,  RoufT.au ,  m'affurç 
-  j^'ii  les  iençreit  pirfaiççmçnt  lui-mcme. 


(      TOO     ) 

»»  qin  auroît  quelque  fentîment  dans 
s»  l'ame ,  mais  à  tout  homme  qui  n'eft 
p  pas  hébété. 

"  Quoi ,  après  que  j'ai  rompu  tout 
55  commerce  avec  lui  depuis  près  de 
"  trois  mois  ,  après  que  je  n'ai  ré- 
»j  pondu  à  pas  une  de  Tes  Lettres ,  quel- 
»5  qu'important  qu'en  fut  le  fujet,  en-» 
?'  vironné  des  marques  publiques  & 
9>  particulières  de  TalHidion  que  fou 
♦>  infidélité  me  caufe ,  cet  homme 
«»  éclairé ,  ce  beau  génie  naturellement 
*5  Cl  clair-voyant  &z  volontairement  fî 
*'  Itupide,  ne  voit  rien,  n'entend  rien, 
*»  ne  fent  rien,  n'eft  ému  de  rien  ,  & 
t>  fans  un  feul  mot  de  plainte ,  de  juf- 
«'  tification,  d'explication,  il  continuç 
V  à  fc  donner,  malgré  moi,  pour  moi 
?>  les  foins  les  plus  grands,  les  plus, 
*>  empreflés!  il  m'écrit  aftedueufemenî. 
«»  qu'il  ne  peut  refter  à  Londres  plus 
?»  long-temps  pour  mon  fervice,  corn- 
iiftie  C\  î^ous  çjfions  d'a.ccoi-d  qu'il  ^ 


(  loi  ) 

îî  reftet'â  pour  celai  Cet  avctigîeiiicht^ 
»  cette  impaffibilité  ,  cette  obilination 
«ne  font  pas  dans  Ja  nature,  il  faut 
îi  expliquer  cela  par  d'autres  motifs* 
»  Mettons  cette  conduite  dans  un  pluî 
«  grand  jour,  car  c'eft  un  point  déci« 
»  fif. 

»  Dans  cette  affaire  il  faut  néceflaire- 
3'  ment  que  M.  Hume  foit  le  plus  grand 
«  ou  le  dernier  des  hommes  ,  il  n'y  a 
»  pas  de  milieu.  Refte  à  voir  lequel 
»>  c'efl:  des  deux. 

'>  Malgré  tant  de  marques  de  dédain 
"  de  ma  part,  M.  Hume  avoit-ill'éton- 
"  nante  générolîté  de  vouloir  me  fervit 
"  lîncerement  î  II  favoit  qu'il  m'étoie 
»  impofliblc  d'accepter  fts  bons  offices 
"  tant  que  j'aurois  de  lui  les  fentimens 
"  que  j'avois  conçus.  Il  avoit  éludé l'ex- 
"  plication  lui-même.  Ainli  me  fer- 
»  vant  fans  Ce  juflifier  il  rendoit  Tes 
»  foins  inutiles  i  il  n'étoit  donc  pas  gq- 
?J  néreiix. 

F  iij 


7  loi  J 

5^»  S'il  fuppofok  qu'en  cet  état  far- 
"/cepterois  Tes  foins  ,  il  fupporoitdoTic 
»  que  i'étois  un  infâme.  Cétoit  donc 
»  pour  un  fiomme  qu'il  jugeoit  être  un 
>»  infâme  qu'il  follicitoit  avec  tant  d'ar- 
»  deur  une  pcnf?on  du  Roi  ?  Peut  oïl 
?'  rien  penfer  de  plus  extravagant  î 

»  Maïs  que  M.  Hume  ,  fuivant  ton- 
»  jours  fon  plan ,  fe  foit  dit  à  lui  même  : 
»  voici  le  moment  de  l'exécution;  car 
"  prefTant  RoulTeau  d'accepter  la  pcn- 
»  fion  ,  il  faudra  qu'il  l'accepte  ou  qu'il 
"laretufe.  S'iU'accepîe,  avec  les  preu- 
''  ves  que  j'ai  en  main,  je  le  déshonore 
9'  complettement  -,  s'il  la  refufe  après 
»  l'avoir  acceptée  ,  on  a  levé  tout  pré- 
"  texte,  il  faudra  qu'il  dife  pourquoi. 
«  C'efc-là  que  je  l'attends  ;  s'il  m'accufe 
"  il  eft  perdu. 

»  Si,  dis-je,  M.  Hume  a  raifonné 
j'  ainfi  ,  il  a  fait  une  chofe  fort  confé- 
>'  quente  à  fon  plan,  ôc  par-là  même 
"  ici  fort  naturelle ,  Ôc  il  n'y  a  que  cette 


S»  unique  façon  d'expliquer  la  conduite 
»>  dans  cette  affaire  ;  car  elle  eft  inex- 
»  plicabledans  toute  autre  ruppofition; 
«  fi  ceci  n'eft  pas  démontré ,  jamais 
1»  rien  ne  le  fera. 

»  L'état  critique  où  il  m'aréduit  me 
»  rappelle  bien  fortement  les  quatre 
»  mots  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  ôcquQ 
»  je  lui  entendis  dire  &  répéter  dans  un 
w  temps  où  je  n'en  pénétrois  guères  la 
"  force.  C'étoit  la  première  nuit  qui 
»  fuivit  notre  départ  de  Paris.  Nous 
»>  étions  couchés  dans  la  même  cham.- 
«  bre ,  Se  plulîeurs  fois  dans  la  nuit,  je 
»  l'entends  s'écrier  en  François  avec 
M  une  véhémence  extrême  (16)  :  Je  tiens 
>y  J.  J.RouJfeau.  J'ignore  s'ilveilloiiou 
«  s'il  dormoit.  L'expreflîon  eft  remar- 

(1^)  Je  ne  fauroîs  répondre  de  ce  que  je  dis  en 
rêvant ,  &  je  fais  encore  moins  fi  c'eft  en  François 
que  je  rêve  ;  mais  M.  Rouffeau ,  qui  ne  fait  pas  fi  je 
dormois  ou  fi  je  veillois  quand  je  prononçois  ces 
terribles  paroles ,  avec  une  fi  terrible  vOix ,  eft-il 
certain  d'ayoir  été  bien  éveillé  lorfqu'il  les  a  enteiy 
(Sues  î  _ 

Fiy 


'(  104  5 
**  quable  dans  la  bouche  d'un  bomme 
»'  qui  fait  trop  bien  le  François  pourfe 
*'  tromper  fur  Ja  force  de  le  choix  des 
«  termes.  Cependant  je  pris ,  &:  je  ne 

^'pouvois  manquer  alors  de  prendre  ces 
«mots  dans  un  fens  fevorable,  quoi- 
"  que  le  ton  l'indiquât  encore  moins 
>'  que  l'exprefTion:  c^fi  un  ton  dont  iî 
"  m'eft  impoffible  de  donner  l'idée,  Se 
."  qui  corrcfpond  très-bien  airx  regards 
"  dont  j'ai  parlé.  Chaqîie  fois  qu'il  dit 
"  ces  mots  ,  je  fentis  un  trelTaillement 
«  d'effroi  dont  je  n'étois  pas  le  maître? 
«  mais  il  ne  me  fallut  qu'un  moment 
>»pour  me  remettre tS: rire dematerreur. 
"  Dès  le  lendemain  tout  fut  Ci  parfai- 
»  tement  oublié  que  je  n'y  ai  pas  même 
»'  penfé  durant  tout  mon  féjoiîr  à  Lon- 
"  dres  &  au  voifînage.  Je  ne  m'en  fuis 
'>  fouvenu  qu'ici  où  tant  de  chofes  m'ont 
»  rappelle  ces  paroles ,  &  me  les  rap- 
«pellent,  pour-ainfi-dire  ^  à  chaque 
l»  iailant» 


*f  Ces  mots  don:  le  ton  fetentît  {ns" 
»  mon  cœur  comme  s'ils  venoien&" 
"  d'êtreprononcés  j  les  longs  &  fiinef- 
•"  tes  regards  tant  de  fois  lancés  fur  moi^ 
"  les  petits  coups  fur  le  dos  avec  des 
«  mjois  de  Mo«  c/^fr  Monjîeur^  en  ré- 
«  ponfe  au  foupçon  d'être  nn  traî-*- 
"  tre  ;  tout  cela  m'afFecVe  à  un  teî 
»  point  après  le  refte  ,  que  ces  fouve.* 
"  nirs ,  fuxTent-ils  les  feuls ,  ferme-' 
»  roient  tout  retour  à  la  confiance ,  &' 
»  il  n'y  a  pas  une  nuit  où  ces  mots ,  Js^ 
"  siens  J.  J.  Roiijfeau^  ne  Tonnent  encore 
»  à  mon  oreille ,  comme  fi  j^e  les  en-r 
^^tendois  de  nouveau, 

»  Oui  ,  M.  Hume  ,  vous  me  te^^ 
»  nez  ,  je  le  fais ,  mais  feulement  pac 
"  des  chofes  qui  me  font  extérieures  r- 
"  vous  me  tenez  par  l'crpinion,  par  les- 
«  jugemens  des  hommes;  voik  me  le-^ 
«  nez  par  ma  réputation ,  par  ma  fureté 
"peut-être;  tous  les  préjugés  fonÇ- 
»  pour  vous  j  il  vous  eft  aifé  de  me  im^ 

II! 


î»  j^affèrpouriiii  monftre,  comme  vdus^ 
"  avez  commencé ,  &  je  vois  déjà  l'exiil- 
»  tarion  barbare  de  mes  implacables 
»  ennemis.  Le  public,  en  général ,  ne 
"  me  fera  pas  plus  de  grâce.  Sans  autre 
»  examen ,  il  eft  toujours  pour  les  fer- 
>»  vices  rendus  ,  parce  que  chacun  elî 
»  bien  aife  d'inviter  à- lui  en  rendre  y 
35  en  montrant  qu'il  fait  les  Tentir.  Je 
"  prévois  aifément  la  fuite  de  tout  cela,., 
«  fur-tout  dans  le  Pays  où  vous  m'avez 
55  conduit ,  &:  où  ,  fans  amis  ,  étran- 
55  ger  à  tout  le  monde,  je  fuis  prefquc 
3'  à  votre  merci.  Les  gens  fenfés  com- 
»  prendront  ,  cependant ,  que  ,  loiri 
îî  que  j'aie  pu  chercher  cette  affaire , 
"  elle  étoit  ce  qui  pouvoit  m'amver  de 
55  plus  terrible  dans  la  pofirion  où  je 
"  fitis  :  iîs  fentiront  qu'il  n'y  a  que  ma 
■>»  haine  invincible  pour  toute  faufleté  & 
'5  rimpoffibilité  de  marquer  de  l'eftime 
35  à  celui  pour  qui  je  l'ai  perdue  ,  qui 
?»  aient  pu  in'empêchçr  de  diflîmulex 


*  quand  tant  d'intérêts  m  en  faifoienf 
»  une  loi  :  mais  les  gens  fenfés  font  en 
»  petit  nombre  &c  ce  ne  font  pas  eux 
»î  qui  font  du  bruit. 

»  Oui,  M.  Hume,  vous  me  tenez 
»  par  tous  les  liens  de  cette  vie  i  mais 
»  vous  ne  me  tenez  ni  par  ma  vertu  ni 
"  par  mon  courage  ,  indépendant  de 
»  vous  &  des  hommes ,  Se  qui  me  ref- 
»  tcratout  entier  malgré  vous.  Ne  pen- 
î>  fez  pas  m'effrayer  par  la  crainte  da 
>'  fort  qui  m'attend.  Je  connois  les  ju- 
«  gemens  des  hommes  ,  je  fuis  accou- 
«  tumé  à  leur  injuftice,  &c  j'ai  appris  à 
s5  les  peu  rédouter.  Si  votre  parti  eft 
«  pris,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le  croire,' 
»>  foyez  sûr  que  le  mien  ne  Teft  pas 
"  moins.  Mon  corps  efl:  affoibli,  mais 
»  jamais  mon  ame  ne  fut  plus  ferme. 
5)  Les  hommes  feront  &  diront  ce  qu'ils 
«  voudront ,  peu  m'importe  ;  ce  qui 
"  m'importe  efl:  d'achever,  comme  j'ai 
V  coniHiencé  ,  d'être  droit  &  vrai  juf- 


(  io8  ) 
*>  qu'à  la  fin  ,  quoiqu'il  arrive ,  8c  es 
«  n'avoir  pas  plus  à  me  reprocher  une 
"  lâcheté  dans  mes  miferes  qu'une  in- 
"  folence  dans  ma  profpérité.  Quelque 
»  opprobre  qui  m'attende  ôc  quelque 
"  malheur  qui  me  menace,  je  fuis  prêt. 
"  Quoiqu'à  plaindre  ,  |e  le  ferai  moins 
»>  que  vous,  &  je  vous  laifTe  pour  toute 
3>  vengeance  le  tourment  de  refpedter^ 
"  malgré  vous  j  l'infortuné  que  vous 
«  accablez. 

"  En  achevant  cette  Lettre ,  je  fuis 
3'  furpris  de  la  force  que  j'ai  eue  de  l'é- 
"  crire.  Si  l'on  mouroit  de  douleur ,, 
3'  j'en  ferois  mort  à  chaque  ligne»  Tout 
■5»  eft  également  incompréhenfible  dans 
w  ce  quife  paffe.  Une  conduite  pareille 
3J  à  la  vôtre  n  efl:  pas  dans  la  nature,. 
»  elle  eft  contradictoire^  &  cependant 
>>  elle  m'eft  démontrée.  Abyme  des 
»  deux  côtés  !  je  péris  dans  l'un  oiî 
,?*  dans  j'autre.  Je  fviis  le  plus  mzh: 


(  I05^  ) 
«heureux  des  humains  ii   vons  cfcî 
«  coupable  ,  j'en  fuis  le  plus  vil  Ci  vous 
"  êtes  innocent.  Vous  me  faites  défirer 
"  d'être  cet  objet  méprifable.    Oui  ; 
"l'état  où  je  me  verrois  profterné  , 
«  foulé  fous  vos  pieds ,  criant  miféri- 
»  corde  &  faifant  tout  pour  l'obtenir  ^ 
''  publiant  à  haute  voix  mon  indignité 
"  ôc  rendant  à  vos  vertus  le  plus  écla- 
»  tant  hommage,  feroit  pour  mon  cœur 
"  un  état  d'épanouiflfement  &  de  joie; 
»  après  l'état  d'étoufFement  &  de  mort 
«  où  vous  l'avez  mis.  Il  ne  me  refte 
«  qu'un  mot  à  vous  dire.  Si  vous  êtes 
«  coupable  ,  ne  m'écrivez  plus  j  cela 
"  feroit  inutile  ,  ôc  sûrement  vous  ne 
»  me  tromperez  pas.  Si  vous  êtes  inno- 
«cent,  daignez  vous  juiîifier.  Je  con- 
»  nois  mon  devoir,  js  l'aime  &  l'aime- 
«  rai  toujours ,  quelque  rude  qu'il  puifle- 
"  être.  11  n'y  a  point  d'abjedion  dont 
»  un  cœur  >  qui  n'ell  pas  né  pout  eilea^ 


X  ito  î 
^  ne  piùfTe  tevenir.  Encore  nn  coup ,  i? 
«  vous  êtes  innocent  ,  daignez  voiîs 
r>  juftifier  :  fi  vous  ne  Têtes  pas  ,  adieu 
>>  pour  jamais. 

J.  J.  R. 

Je  délibérai  quelque  temps  fi  je  feroîs 
quelque  Réponfe  à  cet  étrange  Mé- 
moire -,  à  la  fin  je  me  déterminai  à 
écrire  la  Lettre  fuivante. 

M.  Hume  a  M.  Rousseau, 

Le  il  Juillet  1766^ 

»  Monfieur  , 
5î  Je  ne  répondrai  qu'à  un  feul  art^^ 
>y  cle  de  votre  longue  Lettre-,  c'eft  à  ce- 
"  lui  qui  regarde  la  converfation  qu=e 
9î  nous  avons  eue  enfemble ,  le  foir  qui  a 
»  précédé  votre  départ.  M.Davenporî 
»>  avoit  imaginé  un  honnête  artifice 
sî  pour  vous  faire  croire  qu'il  y  avoit 
w  une  chaife  de  retour  prête  à  partlx 
M  pour  Wootton  j  je  crois  même  qu'il 
V  le  fit  annoncer  dans  les  Papiers  Purj 
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"  blîcs ,  afin  de  mieux  vous  tromper^ 
»  Son  intention  étoitdevous  épargner 
»  une  partie  de  la  dépenfe  du  voyage  ,' 
»  ce  que  je  regardois  comme  un  projet 
»  louable  \  mais  je  n'eus  aucune  part  à 
"  cette  idée  ni  à  Ton  exécution.  II  vous 
»>  vint  cependant  quelque  foupçon  ds 
»'  1  artifice  ,  tandis  que  nous  étions  aa 
»  coin  de  mon  feu,&  voits  me  reprochà- 
»>  tes  d'y  avoir  participé  :  je  tâchai  ds 
"  vous  appaifer  &  de  détourner  la  con- 
»  vcrfarion  ;  mais  ce  fut  inutilemenî. 
»  Vous  reftâtes  quelque  tems  aflis  , 
»  ayant  un  air  fombre  &:  gardant  le  fi- 
>»  Jence  ,  on  me  répondant  avec  beau- 
>»  coup  d'humeur  ;  après  quoi  vous 
>'  vous  levâtes  &  fîtes  un  tour  ou  deux 
«  dans  la  chambre  ;  errfin  tout  d'un 
»  coup  de  à  mon  grand  étonnement 
"vous  vîntes  vous  fetter  fur  mes  genoux, 
"  &  paiTant  vos  bras  autour  de  mon  coui 
»  vous  m'embraffâtes  avec  lui  air  de 


f  îll  } 
'»  tfanfport,  vous  baignâtes  monvîïage 
5-7  de  vos  larmes  6c  vous  vous  écriâtes  i 
«  Mon  cher  ami ,  me  pardonnerei-vous 
»^  jamais  cette  extravagance  ?  Apres  tant 
»  de  peines  que  vous  avei  prijes  pour 
5'  ni  obliger  ,  après  les  preuves  et  amitié 
^^  fans  nombre  que  vousniavei  données :r 
39  fe  peut-il  que  je  paye  vos  fervices  de 
n  tant  £  humeur  &  de  brufquerie  ?  Mais 
»>  en  me  pardonnant  j  vous  me  donner e:^ 
»  une  nouvelle  marque  de  votre  amitié'  ^ 
n  ^  fefpere  que  lorfque  vous  verrei  le 
31  fond  de  mon  cceur  ^  vous  trouvère":^ 
5ï  qiiil  rien  ejl  pas  indigne.  Je  fus  cx- 
«  trêmement  touché  ,  &  je  crois  qu'il 
5ï  fe  pafi'a  entre-nous  une  fcêne  très-ten- 
"•  dre.  Vous  ajoutâtes  »  fans  doute  par 
3'  forme  de  compliment ,  que  quoi  que 
y  j'eufl'e  d'autres  titres  plus  sûrs  pou-r 
»  mériter  l'eftirae  delà  poftérité  ,  et- 
>■>  pendant  l'attachement  extraordinaire 
»  (juejeïîiaïquoisà  un, liomme malheur 
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•>  reiix  Ôc  pcrfécuté  ,  feroit  peut-êîre 
3>  compté  pour  quelque  chofe.  « 

»  Cet  incident  étoit  afifcz  remarqua- 
»  ble ,  &  il  cil  impoflîble  que  vous  ou 
»  moi  l'ayons  Ci  promptement  oublié  ; 
w  mais  vous  avez  eu  TalTurance  de  m'en 
"  parler  deux  fois  d'une  manière  £  dif- 
"  férente  ,  ou  p'utôt  fi  oppofée ,  qu'en 
-J»  perMant ,  comme  je  fais  dans  mon 
«  récit,  il  s'enfuit  néceflairement  qu'un 
»  de  nous  deux  efl:  un  menteur.  Vous 
«  imaginez  peut-être  que  cette  avan- 
»  ture  s'étant  pafTée  entre-nous  &  fans 
«  témoins  ,  il  faudra  balancer  la  crédî- 
"  bilité  de  votre  témoignage  &  du 
"  mien  ,  mais  vous  n'aurez  pas  cet 
»  avantage  ou  ce  défavantage ,  de  quel- 
"  que  manière  que  vous  vouliez  l'ap- 
'»  peller:  je  produirai  contre  vous  d'au- 
»>  très  preuves,  qui  mettront  la  chofe 
»^hors  de  conteftation.  » 

»  1°.  Vous  n'avez  pas  fait  attention 
"  que  j'avois  une  Lettre  écrite  de  votre 
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»  main  ,  (  i  )  qui  ne  peut  pas  abfoîu- 
"  ment  fe  concilier  avec  votre  récit,  & 
»>  qui  confirme  le  mien.  '> 

»  i".  J'ai  ^ontc  le  fait  le  lendemain  oîî 
»j  le  furlendemain  à  M.  Davenport  , 
"  dans  l'intention  d'empccher  qu  i 
w  ri'eût  recours,  pour  vous  obliger  dans 
"  la  fuite,  à  de  femblables  fineffes  -,  îl 
w  s'en  fouviendra  sûrement.  » 

»  3°.  Comme  cette  avanture  me  pa-" 
«  contée  ici  à  plufîeurs  de  mes  amisj 
«i-oiflbit  vous  faire  honneur,  je  l'aï 
»  je  l'ai  même  écrite  à  Madame  *  la  C. 
î>  de  **  àParis.Perfonne,  je  penfe, 
«n'imaginera  que  je  préparois  da-: 
>■'  vance  une  apologie,  au  cas  que  je  me 
»  brouillafle  avec  vous,  évenem-ent  que 

(  1  )  C'eft  celle  du  ii  Mars  ,  quî  eft  pleîne  de 
cordialité  &  qui  prouve  que  M.  Rouffeau  ne  m'avoïc 
jamais  la'fll  entievcir  aucun  de  ces  noirs  foupçons 
de  perfidie  fur  lefquels  il  infifte  à  préfent.  On  voie 
feulement  à  la  f  n  de  fa  Lettre  quelques  reftes  d'ha-r 
meur  fui  l'affaire  de  fa  chaife. 

♦  Cette  Dame  a  exigé  qu'on  fupprimâî  TonnOBai 
Ntte  dei  Éditiurs, 


î>  j'aiiroiS  regardé  alors  comme  le  ptiû 
«  incroyable  de  tous  les  évenemens  hu- 
"  mains-,  d'autant  plus  que  nous  étions 
»  peut-être  féparéspour  jamais,  &  que 
"  je  continuois  à  vous  rendre  les  iervi- 
»  ces  les  plus  efl'enticls.  " 

4°.  Le  fait,  tel  que  je  le  rapporte; 
«  eft  conféquent  &  raifonnable  j  mais 
»  il  n'y  a  pas  le  fens  commun  dans  vo-' 
»  tre  récit.  Quoi!  parce  que  dans  quel- 
"  ques  momens  de  diftradion  ou  de 
»  rêverie  ,  affez  ordinaires  aux  perfon-" 
9>  nés  occupées ,  j'aurai  eu  un  regard 
»  fixe  ,  vous  me  foupçonnez  d'être  un. 
»'  traître  ,  ôc  vous  avez  l'afTurance  de 
"  me  déclarer  cet  atroce  &  ridicule 
w  foupçon.''  Car  vous  ne  prétendezpas 
"  même  avoir  eu ,  avant  votre  départ  de 
"  Londres  ,  d'autres  motifs  folides  de 
p  foupçon  contre  moi  ? 

"  Je  n'entrerai  dans  aucun  autre  détail 
»  fur  votre  Lettrejvous  fçavez  trop  bien 
i»  voLis-iîiême  combien  tous  les  autres 


^>  articles  en  font  dénués  de  fonde- 
"  ment.  J'ajouterai  feulement  en  gc- 
"  ncral  que  je  goûtois  il  y  a  un  mois 
■"  un  plaiiîr  très-fenfible  ,  en  fongeant 
"  que  malgré  bien  des  difficultés  j'étois 
"  parvenu  par  ma  conftance  &  mes 
"  foins  ,  ôc  par  de-là.  même  mes  plus 
»  vives  efpérances  ,  à  alïurer  vôtre  re- 
»'  pos,  votre  honneur  &  votre  fonune  ', 
"  mais  cette  jouilTance  a  bientôt  été 
w  fuivie  du  déplaifîr  le  plus  amer,  en 
"  vous  voyant  gratuitement  ôc  volon- 
"  tairemeiit  repoufler  css  biens  loin  de 
9»  vous  de  vous  déclarer  Tcnnemi  de 
3>  votre  propre  repos,  de  votre  fortune 
>î  &  de  votre  honneur  j  dois-je  être 
5>  étonné ,  après  cela  ,  que  vous  foyez 
35  mon  ennemi? 

"A  Dieu  &  pour  toujours.  » 
D.  H. 

Il  nemerefte  qu'à  joindre  a  tous  ces 
Papiers  la  Lettre  que  M.  Walpole  m'a 
écrite  ôc  qui  prouve  que  je  n'ai  eu  aur 


cnnz  part  à  tout  ce  qui   Concerne  la 
prétendue  Lettre  du  Roi  de  PniiTe. 

M.  Walpole  a  m.  HuMi. 
Arlington-Street ,  le  16  Juillet  1^66. 

«  Je  ne  peux  pas  me  rappeller  avecf 
»  prccillon  le  temps  où  j'ai  écrit  la  Let- 
«  trcdu  Roi  de  Vriijfe;  mais  je  vous  afr 
»  fure,  avec  la  plus  grande  vérité,  que 
"  c'étoit  plufieurs   jours  avant  votre 
»  départ  de  Paris  &  avant  l'arrivée  àz 
»  RoulTeau  à  Londres  j  &  je  peux  vous 
»' en  donner  une  forte  preuve;  car, 
»>  non-feulement  par  égard  pour  vous, 
"  je  cachai  la  Lettre  tant  que  vous  ref- 
"  tàtes  à  Paris;  mais  ce  fut  aufli  la  rai-' 
»  fon  pour  laquelle,  par  délicateffe  pour 
»  moi-même  ,  je  ne  voulus  pas  aller  le 
»'  voir ,  quoique  vous  me  l'euffiez  fou- 
w  vent  propofé.  Je  ne  trouvois  pas  qu'il 
'»  fut  honnête  d'aller  faire  une   viiîte 
"  cordiale  à  un  homme ,  ayant  dans  ma 
M  poche  un2  Lettre  où  je  le  tournois  en 
i->  ridicule.  Vous  avez  pleine  liberté  - 


(iiS) 
«»  mon  cher  Monfienr ,  de  faire  ufagc 
r»  foie  auprès  de  Roufleau  ,  foit  auprès 
r»de  tout  autre,  dcceque  jedis  icipour 
»j  votre  juftificatîon:  je  ferois  bien  fà- 
»^  ciié  d'être  caufe  qu'on  vous  fit  aucua 
•>  reproche.  J'ai  un  mépris  profond  pour 
»>  Roufleau  &  une  parfaite  indifférence 
35  fur  ce  qu'on  penfera  de  cette  affaire  j 
î9  mais ,  s'il  y  a  en  cela  quelque  faute, 
ï5  ce  que  je  fuis  bien  loin  de  croire,  je 
»  la  prends  fur  mon  compte.  Il  n'y  a 
>'  point  de  talens  qui  m'empêchent  de 
»  rire  de  celui  qui  les  pofTede  ,  s'il  eft 
»  un  charlatan  -,  mais ,  s'il  a  de  plus  un 
35  cœur  ingrat  ôc  méchant  ,   comme 
V  Rouffeau  Ta  fait  voir  à  votre  égard, 
?>  il  fera  détefté  par  moi  comme  paC 
s>  tous  les  honnêtes  gens,  &:c.'> 

H.  W. 

Je  viens  de  donner  une  Relation  ; 
au-flî  concife  qu'il  m'a  été  polfible  ,  de 
cette  étrange  affaire  ,  qui ,  à  ce  qu'on 
fds,  dit ,  a  acité  i'aïteoîioftdu  Public 
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ècqm  contient  plus  d'incidens  extraor- 
dinaires qu'aucune  autre  aventure  de 
Hia  vie. 

Les  perfonnes  ,  à  qui  j'ai  montre 
toutes  les  pièces  originales  qui  éta- 
blifTent  l'autenticité  des  faits ,  ont  penfé 
diverfement ,  tanc  fur  Tufage  que  je 
devois  en  faire  que  fur  les  fentimens 
aduels  de  M.  Roulfeau  &  fur  l'état  de 
Con  ame.Quelques-uns  prétendent  qu'il 
eft  abfolument  de  mauvaife  foi  dans  la 
querelle  qu'il  me  fait  Se  dans  l'opinion 
qu'il  a  de  mes  torts  :  ils  croyent  que 
tous  fes  procédés  font  dictés  par  cet 
orgueil  extrême  qui  forme  la  bafe  de 
fon  caradere  &  qui  le  porte  à  chercher 
l'occafion  de  rcfufcr ,  avec  éclat ,  un 
bienfait  du  Roi  d'Angleterre ,  &  en 
même  temps  de  fe  débarrafTsr  de  l'in- 
tolérable fardeau  de  la  reconnoiffance 
en  facrifiant  à  cela  l'honneur  ,  la  vé^ 
iité  ,  l'amitié ,  Se  même  fon  propre 
iftlécçî,  lis  apportent ,  pour  preuve  d^ 
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îcur  opinion  ,  rabfurdité  même  de  la 
première  fuppolîtion  fur  laquelle  M, 
RoLiileau  fonde  Ton  reflentiment  -,  je 
veux  dire  ,  la  fuppofïtion  que  c'eft  moi 
qui  ai  fait  imprimer  la  plaifanterie  de 
M.  Walpole  ,  quoique  M.  RoulTeau 
fâche  bien  lui-même  qu'elle  éroit  répan- 
due par-tout,  à  Londres  comme  à  Paris. 
Comme  cette  fuppoiîtion  eO:  ,  d'un 
coté  5  contraire  au  fens  commun  ,  ôc 
de  l'autre  n'efl:  pas  foutcnue  par  la  plus 
icgere  probabilité  ,  ils  en  concluent 
qu'elle  n'a  jamais  eu  aucune  autorité, 
<!ans  l'efprit  même  de  M.  RoulTeau.  Ils 
confirment  cette  idée  par  la  multitude 
des  fixions  &  des  menfonges  que  M. 
RoulTeau  emploie  pour  juftifier  fa  co- 
lère ,  menfonges  qui  concernent  des 
faits  fur  Icfquels  il  lui  eft  impoflîble  de 
fe  tromper.  Ils  oppofcnt  aufli  fa  gaîté 
&  fon  contentement  réels  à  cette  pro- 
fonde mélancolie  dont  il  feint  d'être 
Q,ccablé.  Il  feroii  fuperflu  d'ajouter  que 
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la  manière  de  raifonner  qui  règne  dans 
toutes  Tes  accufations  eft  trop  abrurde 
pour  opérer  dans  refprit  de  qui  que  ce 
foit  une  convidion  lîncere. 

Quoique  M.  RoufTcau  paroifle  faire 
ici  le  facrifice  d'un  intérêt  fort  confî- 
dérable  ,  il  faut  obferver  cependanft 
que  l'argent  n'eft  pas  toujours  le  princi- 
pal mobile  des  a<5tions  humaines  :  il  y  a 
des  hommes  fur  qui  la  vanité  a  un  em- 
pire bien  plus  puiflant ,  ôc  c'eft  le  cas 
de  ce  Philofophe.  Un  refus  fait  avec 
oftenrationdela  penfîon  du  Roi  d'An- 
gleterre ,  orientation  qu'il  a  fouvent 
recherchée  à  l'égard  d'autres  Princes  ^ 
auroit  pu  être  feule  un  motif  fuffilant 
pour  léterminer  fa  conduite. 

Quelques  autres  de  mes  amis  traitent 
toute  cette  affaire  avec  plus  d'indul- 
gence ,  3c  regardent  M.  RoulTeaa 
comme  un  objet  de  pitié  plutôt  que  de 
colère.  Ils  fuppofentbien  aLrffi,queroi> 
gueil  Se  l'ingratitude  font  la  bafe  dç 
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Ton  caractère-,  mais  en  inême  tems  ih 
font  (iirpofés  à  croire  que  Ton  efprit  , 
toujours  inquiet  &  flottant ,  Te  laifle 
entraîner  au  courant  de  Ton  humeur  8c 
de  Tes  paflîons.  L'abfurditc  de  ce  qu'il 
avance  n'eH:  pas,  félon  eux,  une  preuve 
qu'il  foit  de  mauvaife  foi.  Il  fe  regarde 
comme  le  feul  être  important  de  l'U- 
nivers ,  &  croit  bonnement  que  tout 
Je  genre  humain  confpire  contre  lui. 
Son  plusgrand  bienfaiteur,  étant  celui 
qui  incommode  le  plus  Ton  orgueil , 
devient  le  prmcipal  objet  de  Ton  ani- 
rnolîté.  Il  ell  vrai  qu'il  emploie  , 
pour  foutenir  Tes  bizarreries ,  des  fic- 
tions Se  desmenfonges;  mais  c'eftunc 
reiTourcefî commune  dans  ces  têtes  foi- 
hles  qui  flottent  continuellement  entre 
Ja  raifon  ôc  h  folie  ,  que  perfonnene 
doit  s'en  étonner. 

J'avoue  que  je  penche  beaucoup 
vers  cette  dernière  opinion ,  quoiqu'en 
îî^cme  temps  je  doute  fort  qu'en  aiicunç 


(  1^3  ) 
tirconftance  de  fa  vie ,  M.  Rouireanaît 
joui  plus  entièrement  qu'aujourd'hui 
de  toute  fa  raifon.  Même  dans  les 
étranges  Lettres  qu'il  m'a  écrites  ,  on 
retrouve  des  traces  bien  marquées  de 
fbn  éloquence  ôc  de  Ton  génie. 

M.  Roufleau  m'a  dit  fouvent  qu'iî 
compofoit  les  Mémoires  de  fa  vie  ,  Sc 
qu'il  y  rendroit  juftice  à  lui-même,  à 
fes  amis  Se  à  Tes  ennemis.  Comme  M. 
Davenport  m'a  marqué  que  depuis  fa 
retraite  à  Wootton  il  avoit  été  fort  oc- 
cupé à  écrire,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il 
achevé  cet  ouvrage.  Rien  an  monde 
n'étoit  plus  inattendu  pour  moi  que  de 
pafler  fi  foudainement  de  la  clafTe  de 
fes  amis  à  celle  de  fes  ennemis;  mais 
cette  révolution  s'étant  faite  ,  je  dois 
ni'attendre  à  être  traité  en  confé- 
quence.  Si  fes  Mémoires  paroilTenc 
après  ma  mort ,  perfonne  ne  pourra 
juflifier  ma  mémoire  en  faifant  con- 
jioître  la  vérité:  s'ils  font  publiés  après 
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la  mort  de  rAuteiir ,  ma  jiiflîfîcatiaiï 
perdra  ,  par  cela  même  ,.  une  grande 
partie  de  Ton  aurenticité.Cette  réflexion 
m'a  engagé  à^ recueillir  toutes  les  cir- 
conftances  de  cette  aventure  ,  à  en 
faire  un  précis  que  je  deftine  à  mes 
amis  &  donc  je  pourrai  faire  dans  laL 
fiute  l'ufage  qu'eux  &:  moi  nous  juge- 
rons convenable  ;  mais  j'aime  telle- 
ment la  paix  qu'il  n'y  a  que  la  néceflife 
ou  \t$  plus  Fortes  riifons  qui  puilTent 
3-ne  déterminer  à  expofercett^  qucrelk 
aux  yeux  à\x  public^ 

Terdidi  henefichim.  Numçind  qum 
confecravimus  perdidijfe  nos.  dicimus? 
Inter  confecrata  beneficium,  ejl  ;  etiamjt 
maie  refpondit  ^  benè  colLocatum.  Non 
eji  ille  quahm  fperavimus  ;^/nus  nos- 
quales  fuimiis ,  ei  difflmllcs'. 

Sineca  de  Bmejidis  j  lih,  Vîl^  cav.  t^ 
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DÉCLARATION 

ADRESSÉE     PAR    M,    I>'AlEMBERT 

AUX  Éditeurs. 

»»  J  Ai  appris  par  M.  Hume  avec  fa 
"plus  grande  furprife^queM.  RouiTeaa 
»  m'accufe  d'être  l'Auteur  d'une  Let- 
»  tre  ironique  qui  lui  a  été  adrelfée  dans 
»  les  Papiers  Publics  ,  fous  le  nonî  du 
»  Roi  dePrufTe.  Tout  le  monde  fait ,  à 
»  Paris  &  à  Londres,  que  cette  Lettre 
»  efl:  de  M.  Walpdle,  qui  même  ne  la 
"  défavoLie  pas.  Il  convient  feulement 
»>  d'avoir  été  aidé  ,  pour  le  ftyle  ,  par 
»  une  perfonne  qu'il  ne  nomme  point, 
»  Se  qui  devroît  peut-être  fe  nommer. 
"Pour  moi,  fur  qui  les  foupçons  du 
35  Public  ne  font  jamais  tombés  à  cet 
»  égard  ,  je  ne  connois  nullement 
»  M.  ^îTalpok:  je  ne  crois  pas  même 
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»  luî  avoir  jamais  parle ,  ne  l'ayant  fen- 

»  contré  qu'une  fois  dans  une  maifoii 

»  particulière.  Non-feulement  je  n'aî 

^>  pas  la  plus  légère  part ,  ni  direde  ni 

"  indiredire,  à  la  Lettre  dont  il  s'agir, 

»  mais  je  puis  citer  plus  de  cent  perfon- 

«nes,amies  &  ennemies  de  M.  Rouf- 

"feau,  qui  m'ont  entendu  la  défap- 

"  prouver  beaucoup,  parlaraifon  qu'il 

»  ne  faut  point  fe  mocquer  des  mal- 

''  heureux,  fur-tout  quand  ils  ne  nous 

"  ont  point  fait  de  mal.  D'ailleurs ,  mon 

»>  refpeét  pour  le  Roi  de  Prufife  ,  &  la 

»»  reconnoilTanceque  je  lui  dois ,  pou- 

»  voient,  cerne  femble,  faire  fuppofer 

»  a  M.  RoulTeau  ,  que  je  n'aurois  pas 

3'  voulu  abufer  du  nom  de  ce  Prince  , 

.»»  même  pour  une  plaifantcrie. 

»  J'ajoute  que  je  n'ai  jamais  étél'en- 
«  nemi  de  M.  RoufTeau ,  ni  déclaré 
«  ni  mêmefecret,  comme  il  le  prétend, 
^>  &  je  défie  qu'on  apporte  la  moindre 
^  preuve  que  j'aie  jamais  cherché  à  M 
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»  nuire  en  quoi  que  ce  puifTe  être.  Je 
"  pourrois  prouver  au  contraire,  par  les 
»'  témoignages  les  plus  refpedableSjquc 
"  j'ai  cherché  à  l'obliger  en  ce  qui  a 
"  dépendu  de  moi. 

"  Quant  à  ma  prétendue  correfpon-^ 
"  dance  fecrete  avec  M.  Hume  ,  il  eft 
"  très-certain  que  nous  n'avons  com- 
"  mencé  à  nous  écrire  que  cinq  à  fîx 
"  mois  après  Ton  départ,  à  l'occafion, 
"  de  la  querelle  que  M.  Rouflsau  lui 
»  a  fuTcitéc  ,  &  dans  laquelle  il  juge  à 
*'  propos  de  me  mêler  fi  gratuitement^ 

«  Je  crois  devoir  cette  Déclaration 
»  à  moi-même ,  à  la  vérité,  &  à  lafitua- 
«  tion  de  M.  Roufleau  :  je  le  plains 
»J  bien  fîncereinent  de  croire  iî  peu  à 
"  la  vertu ,  &  fur -tout  à  celle  de  M, 
»  Hume.  » 

d'  A  L  E  Aï  B  E  R  T, 

F  I  N. 
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